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NOTICE  SUR  DUVERT 


M.  DiivGrt  (Félix-Auguste)  naquit  h  Paris^  rue  des 
Bourdonnais,  le  12  janvier  1795.  Son  père  était  négo- 
ciant et  vendait  de  la  mousseline.  Je  me  suis  informé 
avec  curiosité  s'il  y  avait  jamais  eu  dans  la  famille 
quelque  trace  de  cette  sorte  d'esprit  qui  fait  l'origi- 
nalité du  théàlre  de  Ouvert;  s'il  tenait  de  Thérédité, 
soit  en  ligne  directe,  soit  en  ligne  collatérale,  son  in- 
stinct du  dialogue  dramatique;  on  n'a  pu  répondre 
précisément  à  celte  question.  On  m'a  dit  seulement 
qu'on  se  souvenait  d'avoir  entendu  parler  de  sa  mère 
comme  d'une  femme  très  intelligente  et  de  beaucoup 
d'esprit.  Ce  sont  là  des  renseignements  vagues. 

Les  savants  auront,  je  crois,  bien  de  la  peine  à  dé- 
couvrir et  à  formuler  les  lois  de  l'hérédité,  que  les 
philosophes  cherchent  si  passionnément  à  cette  heure. 
Les  documents  font  défaut,  on  ne  s'avise  guère  de 
chercher  les  antécédents  d'un  homme  que  lorsqu'il  a 
fixé  sur  lui  les  yeux  de  ses  contemporains.  Il  a  déjà 
quarante  ans  pour  le  moins,  quand  on  le  juge  digne  de 
celte  attention.  Il  est  bien  rare  alors  que  les  personnes, 
qui  se  chargent  de  cette  besogne,  voient  juste,  ou  même 
qu'elles  n'aient  pas  un  intérêt  quelconque  à  déguiser, 
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h  cniboHir  la  vi'rilé.  Plus  laid,  les  Irmoins  ninnquont. 
La  iiii'iimin>  <li'  rhoiiiiiie  esl  si  comte!  Oui  dr  ikhis  a 
connu  son  i^'rand-père  pour  en  Iraccr  un  pdi'Irail,  rcs- 
S(Mnl>lant  ?  Ou  nr  \o  voil  (pi'à  travers  les  sonvcnii's  do 
lanière,  qui  n'a  pu  ni  voulu  tVxaniinfr  en  nu)ralislr. 
Pour  elle,  c"(''lail  le  naulleur  des  lionn^es,  ;i  moins  que 
ce  ne  lui  le  dernier  des  misérables.  11  faudrail,  pour 
consliluer  celle  science,  qu'il  y  eût  un  philosophe  qui 
vécût  quatre  ou  cinq  âges  d'hommes,  et  vît  passer 
sous  ses  yeux  deux  ou  trois  douzaines  de  généra- 
lions. 

Un  moraliste,  d'un  esprit  très  lin,  remarquait  tout 
dernièrement  combien  la  photographie  aiderait  ii  ces 
sortes  de  recherches.  C'est  devenu  dans  la  plupart  des 
ménages  bourgeois  une  habitude  de  lui  demander  à 
ditVérents  âges  le  portrait  d'une  même  personne.  Ces 
épreuves  restent  dans  les  albums  de  famille,  et  rien  ne 
serait  plus  facile  que  de  les  rendre  inaltérables  :  les 
procédés  sont  connus.  On  pouri'ait  donc  suivre,  vingt 
ans,  trente  ans,  un  demi-siècle  après  la  mort  des  indi- 
vidus, les  changements  qu'avaient  apportés  à  l'ensem- 
ble de  la  personne,  et  les  années,  et  les  études,  et  les 
révolutions  de  la  vie.  On  pourrait  même  comparer  ces 
divers  portraits  à  ceux  que  l'on  aurait  conservés  des 
ancêtres,  et  retrouver  des  similitudes,  des  analogies. 
On  sait  que  tel  enfant,  qui  n'avait  avec  son  aïeul  qu'un 
air  de  famille,  finit  plus  tard  par  lui  ressembler  d'une 
façon  frappante,  quand  l'âge  a  mieux  précisé  les  traits 
caractéristiques  de  sa  physionomie. 

Ce  seraient  là,  en  effet  de  précieux  documents.  Mais 
cette  ressemblance,  toute  extérieure  et  physique,  n'est 
pas  celle  qui  nous  préoccupe  le  plus.  Elle  n'est  que  le  .. 
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signe,  et  un  signe  souvent  trompeur,  d'une  ressem- 
blance plus  mystérieuse  et  plus  profonde,  la  ressem- 
blance morale.  Il  est  à  supposer  que  la  plupart  des 
qualités  bonnes  ou  mauvaises  que  nous  apportons  en 
naissant,  nous  les  tirons  de  l'hérédité.  Mais  de  qui 
avons-nous  reçu  l'héritage  ?  là  est  le  point  obscur,  et 
cette  incertitude  est  cruellement  fftcheuse. 

Le  père  de  Duvert  n'était  pas  riche,  et  il  avait  une 
famille  nombreuse.  Tant  sœurs  que  frères,  ils  étaient 
sept  à  la  maison.  L'enfant  ne  put  donc  recevoir  qu'une 
éducation  incomplète.  Il  faut  dire  aussi  qu'à  cette  épo- 
que, dans  les  premières  années  de  l'empire,  on  n'avait 
pas  pour  élever  ses  fds  les  mêmes  facilités  d'instruc- 
tion que  nous  possédons  aujourd'hui.  Le  petit  Duvert 
fut  mis  dans  un  pensionnat  que  dirigeait  M.  Haûy,  et 
même  il  n'y  resta  guère.  Ses  parents  firent  de  mau- 
vaises affaires,  et  furent  obligés  de  le  retirer  de  cette 
institution,  pour  le  fourrer  en  qualité  de  gratte-papier 
dans  je  ne  sais  quel  bureau.  Il  avait  douze  ans,  pas 
davantage. 

A  dix-huit  ans,  il  s'engagea  et  fut  incorporé  au 
4*  dragons.  La  gloire  des  armes  tournait  en  ce  moment- 
là  toutes  les  tètes.  On  peut  se  convaincre  néanmoins 
par  le  rapprochement  des  dates  que  l'empire  tirait  à  sa 
fin,  et  que  le  jeune  dragon  était  destiné  âne  connaître 
de  la  guerre  que  ses  désastres  et  que  ses  hontes.  Il  as- 
sista au  siège  de  Paris,  y  fut  même  blessé  légèrement  à 
la  nuque,  et  vit,  avec  un  sentiment  de  rage  patriotique, 
entrer  dans  la  capitale  ceux  que  l'on  appelait  alors  les 
alliés,  nous  ramenant  Louis  XVIII  et  la  monarchie. 
A  l'époque  du  licenciement  de  l'armée  de  la  Loire,  on 
'ui  offrit,  pour  le  conserver  sous  les  drapeaux  et  le 
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p;;ip;ii(M- à  la  r.iuso,  une  sous-ru'iiU'iiaiici'.  11  rcriisa  cl 
pi'rlV'i'a  l'onlrci'  dans  la  vie  civile.  11  (l'oiiva  oii  se  caser, 
h  des  appoinlcmcnls  fort  inodcsles,  dans  une  Compa- 
gnie d'assurances,  une  espèce  de  tontine,  comme  le  nom 
l'indiquait  assez  :  Caisse  de  la  survivance. 

Que  font  en  un  bureau  les  jeunes  gens  qui  se  sentent 
quelque  envie  d'arriver  plus  haut?  Vous  savez  la  tra- 
dition: ils  rimaillent,  ils  écrivent  sur  le  pajtier  de  leur 
administration,  quelquefois  môme,  les  misérables  I  sur 
du  papier  timbré,  des  vaudevilles  et  des  romans.  La 
mode,  en  ce  temps-là,  était  auK  chansons,  chansons 
grivoises,  chansons  sentimentales,  chansons  patrioti- 
ques. Le  jeune  Duvert  s'y  escrimait  passablement.  Déjà 
au  régiment,  il  s'était  fait  une  réputation  parmi  ses 
camarades  par  sa  facilité  à  tourner  le  couplet.  On  m'a 
conté  même,  à  ce  propos,  une  jolie  anecdote,  qui  n'est 
plaisante  que  parce  qu'elle  est  un  vaudeville  en  action^, 
et  qu'un  futur  vaudevilliste  en  est  le  héros  : 

Il  s'agissait  de  fêter  le  départ  d'un  capitaine  qui 
permutait.  Le  brave  capitaine,  ne  sachant  comment 
répondre  aux  toasts  qu'il  prévoyait,  pria  Duvert  de  lui 
faire  une  chanson  et  de  lui  garderie  secret;  Duvert  la 
fit,  et  la  fit  très  spirituelle.  Le  capitaine  la  chanta,  eut 
un  succès  fou,  reçut  force  compliments,  et  cepen- 
dant tous  les  officiers  s'en  allaient  répétant  à  part: 
Allons  donc  I  la  chanson  n'est  pas  de  lui  I  11  faut  qu'elle 
soit  de  Duvert.  Elle  est  de  vous,  Duvert? 

Et  Duvert,  fidèle  à  sa  consigne,  répondait:  Elle  n'est 
pas  de  moi. 

Le  colonel  entendit  parler  de  la  fameuse  chanson, 
et  voulut  la  lire.  Le  dernier  couplet,  un  couplet  patrio- 
tique, qui  avait  été  applaudi  avec  transport,  contenait 
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une  allusion  au  drapeau  tricolore.  Personne  ne  s'en 
était  aperçu  dans  les  fumées  du  punch.  Yoilà  un  colo- 
nel furieux;  il  veut  casser  le  capitaine,  et  c'est  alors 
Duvertqui  se  présente  : 

—  La  chanson  est  de  moi^  mon  colonel. 

—  Vous  avez  beaucoup  d'esprit,  lui  dit  le  colonel, 
radouci  à  la  vue  de  ce  jeune  homme  qui  s'accusait  lui- 
même;  mais  ne  recommencez  plus. 

De  la.  chanson  au  vaudeville,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Savez- vous  un  chansonnier  qui  n'ait  pas  tàté  du  vaude- 
ville ?  Béranger  lui-même,  vous  ne  le  croiriez  pas,  Dé- 
ranger a  fait  du  théâtre  et  très  sérieusement.  On  a 
retrouvé  dans  ses  manuscrits  inédits  non  pas  seulement 
des  projets  de  pièces,  mais  des  comédies  entièrement 
achevées,  dont  une  feuille  spéciale, /a  Chanson,  ^\n\h\ié 
I     d'assez  longs  fragments. 

;,  Duvert  avait  pour  collègue  à  la  Caisse  de  la  survi- 
f^  vance  un  certain  Sayot  qui  était  le  père  de  Desmous- 
;  seaux^  un  bon  acteur  de  la  Comédie- Française  ;  ce 
'  Sayot  allait  souvent  au  théâtre  et  il  avait  la  passion  de 
l'art  dramatique.  Il  pressait  sans  cesse  son  ami  Duvert 
1  de  s'essayer,  lui  aussi,  dans  le  vaudeville.  C'était  le 
pousser  du  côté  oii  il  penchait. 

La  première  pièce  que  risqua  le  jeune  Duvert  a  pour 
titre  :  les  Frères  de  luit.  Elle  n'a  pas  été  conservée; 
c'est  dommage,  car  elle  eût  ouvert  l'édition,  et  l'on 
aurait  pu  mesurer  la  dislance  parcourue.  Les  Frères 
de  lait  avaient  été  écrits  en  collaboration  avec  Edouard 
NicoUe  dont  le  nom  était  aussi  inconnu  que  celui  de 
Duvert.  Ce  Nicollc  est  le  père  de  l'acteur  Léonce  qui 
a  fait  rire  toute  notre. génération  dans  les  opérettes  et 
les  bouffonneries.  Les  deux  auteurs  s'en  allèrent  timi- 
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deincnl  au  riynmase  déposer  Iciir  i"hi'l'-d'(i'.iivi'(^  dans 
la  logo  du  concicM'go.  Il  paraît  (|ii'(mi  ce  lomps-là  les 
direclGurs  j)rcnai(Mil  la  iioinc  do  liro  ou  de  faire  lire  les 
manuscrits  drs  di'hiilanls.  M.  Duleslrc-Poii'son  remit 
les  Fi'ci'es  (le  lait  à  l'un  dos  membres  de  son  coniilô  de 
lecture.  Ce  uïiail  rien  tle  moins  que  M.  "Viennet,  oui, 
M.  Viennet  hu-mème ,  rimniortcl  auteur  à'Arho- 
gastc. 

Ce  classique  farouche,  cet  académicien  hérissé  était 
au  fond  un  très  brave  homme,  lorsqu'on  ne  chocjuait 
point  ses  préjugés  lilléi'aircs.  11  fil  un  rapport  favora- 
ble ;  la  pièce  fut  lue  au  comité  et  reçue  par  lui.  Le  di- 
recteur la  monta  sur-le-champ.  Celle  hi\te  extraordi- 
naire, dont  les  jeunes  auteurs  lui  surent  naïvement  gré, 
n'avait  point  pour  seul  motif  l'intérêt  pressant  que 
M.  Delestre-Poirson  affichait  pour  la  jeunesse  mili- 
tante. On  était  alors  à  la  veille  de  la  guerre  d'Espagne, 
cl  la  Restauration  voulait  réveiller  l'esprit  militaire  en 
France.  Il  y  avait  dans  les  Frères  de  lait  une  pelilc 
pointe  d'aspirations  guerrières,  et  il  suffisait  d'ajouter 
un  couplet  fmal  pour  renvoyer  au  draiieau  blanc  la 
fumée  de  cette  poudre  allumée  par  un  soldat  de  l'em- 
pire en  l'honneur  du  drapeau  tricolore.  Dcleslre-Poir- 
son  fabriqua  secrètement  le  couplet  entre  la  répétition 
générale  et  la  première  représentation,  etlelendemainj 
les  deux  auteurs  l'entendirent  avec  stupéfaction  chanter 
sur  la  scène. 

Ils  auraient  volontiers  prolesté;  mais  le  public  ap- 
plaudissait de  si  bon  cœur!  et  c'élail  leur  première 
pièce  I  elle  était  si  bien  jouée  !  On  leur  avait  donné  à 
eux  débutants,  le  dessus  du  panier  de  la  troupe.  Gon- 
tier,  le  fameux  Gontiei',  était  chargé  du  principal  rôle, 
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et  Mlle  Fleuriet,  célèbre  alors  pour  son  talent  et  pour 
sa  beauté,  lai  donnait  la  réplique. 

Ce  succès  encouragea  Duvert  qui  continua  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre  de  Madame,  pour  le  Vaudeville 
et,  par  occasion,  pour  d'autres  scènes.  De  toutes  les 
pièces  qu'il  donna,  de  1824  à  1830,  l'éditeur  des  œu- 
vres choisies  n'en  a  gardé  qu'une  comme  spécimen. 
C'est  Ketthj  ou  le  Retour  en  Suisse,  qui  fut  joué  au  Vau- 
deville, en  1825.  Il  est  évident,  pour  qui  lit  cette  pièce, 
que  Duvert  n'est  pas  encore  en  possession  de  sa  manière; 
il  imite  ce  qui  a  du  succès  autour  de  lui.  Ketthj  est  l'his- 
toire d'un  militaire  sensible  qui  épouse  une  jeune  fille 
sans  dot  pour  donner  des  défenseurs  à  la  patrie.  Elle 
appartient  à  ce  genre  dont  \e,  Michel  et  Christine,  ùc. 
Scribe,  nous  semble  être  le  véritable  chef-d'œuvre. 

Vous  y  trouverez  des  couplets  comme  ceux-ci  :  Sen- 
neville,  jeune  capitaine,  tend  la  main  à  un  vieux  trou- 
pier honnête  homme,  et  comme  l'autre  lui  fait  obser- 
ver qu'il  n'est  que  simple  caporal,  et  de  nationabté 
suisse  : 

—  Eh  qu'importe  !  s'écrie  Senneville,  n'avez-vous 
pas  partage  nos  travaux  ?  touchez  donc  là  morbleu  I 

Air  :  Simple  soldat  né  d'obscurs  laboureurs, 

N'avez-vous  pas  partagé  nos  travaux? 
Le  rnôme  ciel  ne  nous  a  pas  vu  naître. 
Mais  nous  servions  sous  les  mèmus  drapeaux  ; 
Nous  nous  aimions  sans  nous  connaître. 

Eh  !  qu'importe  que  peu  d'éclat 

Ait  suivi  le  vieux  militaire? 

J'honore  partout  mon  état, 
Et  quelque  part  que  je  trouve  un  soldat, 

Je  crois  presser  la  main  d'un  frère. 
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riouscniciit.  n'est-ce  pas,  que  vous  dites  cela,  c'est 
pour  me  faire  peur? 

CHEVREAU,  à  pari. 

Peur?... 

BERNARD,  à  part. 

II  nie  fait  l'elfet  d'un  cheval  qui  s'est  pris  dans  sa 
longe. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur  est  trop...  médecin  pour  moi,  la  poésie 

lui  mniiqne. 

CHEVREAU,  très-mortifî(}. 

Ah! 

11  fait  un  geste  de  résignation  et  va  se  retirer, 
BERNARD,  remontant  et  le  retenant. 

Restez,  Chevreau!...  sacrcbleu!  il  ne  sera  pas  dit 
que  le  commandant  Hernard  aura  battu  en  retraite 
devant  une  péronnelle!  (a  Angélique.)  Sachez,  Made- 
moiselle, que  ce  projet  de  mariage,  je  l'ai  arrêté  là! 
(u  se  frappe  le  front.)  Et  quc,  mille  bombcs  !... 

ANGELIQUE,  avec  une  ironie  gracieuse. 

Mon  Dieu,  mon  oncle,  mille  bombes  sont  un  ar- 
gument dont  je  ne  conteste  pas  la  puissance,  mais 
je  ne  suis  pas  en  état  de  siège. 

BERNARD,  étourdi  et  se  fâchant. 

Quoi  !  qu'est-ce  à  dire?...  qu'est-ce  que  ça  signi- 
fie?... (A  part.)  Elle  est  remplie  d'esprit,  cette  petite 
sotte!  (Haut.)  Mademoiselle,  je  n'accepte  pas  les  ca- 
lembredaines... et  je  parle  très-sérieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Alors,  mon  oncle,  je  vous  dirai  très-sérieusement 
aussi  que  j'ai  l'honneur  d'être  la  nièce  du  comman- 
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dant  Bernard  qui  m'a  appris  de  bonne  heure  à  avoir 
une  volonté. 

BERNARD. 

Très-bien,  (a  chevreau.)  C'est  parfait  ce  qu'elle  dit  là. 

ANGÉLIQUE. 

Je  persiste  donc  dans  ma  résolution.  (Mouvement de 

Bernard  et  de  Chevreau.)  D'aillcurS,  mOU  choix  CSt  fait. 
BERNARD,  vivement. 

Votre  choix  ? 

CHEVREAU,  vivement. 

Son  chofx!    . 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'épouserai  jamais  cjue  M.  Hector. 

BERNARD  ET  CHEVREAU. 

Hector! 

BERNARD,  vivement.  ^ 

Quel  est  cet  Hector? 

ANGÉLIQUE,  posément. 

Je  n'en  sais  rien. 

BERNARD,  vivement. 

Mais,  sa  position? 

ANGÉLIQUE,  posément. 

Je  ne  m'en  suis  pas  informée. 

BERNARD,  vivement. 

Sa  famille,  son  nom? 

ANGÉLIQUE, 

Je  l'ignore  ;  mais  je  vous  déclare,  mon  cher  oncle, 
que  je  n'épouserai  jamais  que  M.  Hector. 

Elle  remonte  jusqu'au  seuil  du  pavillon, 
BERNARD,  stupéfait. 

Jamais  ? 
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Jls  liahilaiiMil  au  liaul  de  la  rue  dos  Martyrs,  cl  commo 
je  romonlais  chez  moi,  rue  de  la  Tour-d'Auvcrgiic,  je 
les  rencontrais  souvent  qui  descendaient  ensemble,  et 
je  les  saluais,  en  passant,  d'un  bonjour  respectueux  et 
d'un  sourire  amical. 

11  n'y  avait  guère  de  contraste  plus  saisissant  que 
celui  de  ces  deux  hommes,  et  l'on  comprenait,  rien 
qu'îi  les  regarder  marchant  côte  ;\  côte,  comment  ils 
s'étaient  complétés  l'un  l'autre,  chacun  d'eux  ])rètant 
ses  qualités  propres  à  son  collaborateur,  qui  en  était 
dépourvu.  Jo  vois  encore  le  polit  père  Ouvert. ..  par- 
don !  nous  l'appelions  entre  nous  de  ce  nom  familière- 
ment affectueux  —  un  joli  petit  vieillard  très  sec  et 
très  vert,  le  nez  au  vent,  un  gros  ne/-  voluptueux  et 
hardi,  qui  avait  toujours  l'air  d'aspirer  des  émanations 
féminimes,  la  bouche  spirituelle  et  maligne,  dont  les 
coins  se  retroussaient  en  un  sourire  narquois  ;  des 
yeux  voilés,  dont  le  regard  profond  et  vague  s'animait 
d'un  feu  singulier  aussitôt  qu'il  commençait  à  parler. 
Il  avançait  d'un  pas  court  et  rapide,  qui  ressemblait  au 
trottinement  de  la  modiste.  Il  y  avait  dans  toute  sa 
personne,  que  sa  redingote  serrait  à  la  taille,  une  mer- 
veilleuse intensité  de  vie.  Les  rides  de  cette  physiono- 
mie parlante  frétillaient  d'histoires  aventureuses  et  de 
mots  plaisants. 

Près  de  ce  fringant  voltigeur  en  cheveux  blancs, 
marchait  d'une  allure  correcte  et  un  peu  lourde,  ventre 
en  avant,  un  bon  et  honorable  bourgeois,  au  visage 
plein,  à  la  lèvre  indulgente,  les  cheveux  séparés  sur 
le  côté  de  la  tète  par  une  raie  irréprochable,  et  les  yeux 
cachés  derrière  les  verres  de  ses  lunettes  immuables. 

Et  vraiment  on  eût  cru  avoir  affaire  à  un  simple 
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chef  de  bureau,  si  en  regardant  derrière  le  verre  des 
lunettes,  on  n'avait  saisi  un  regard  d'une  finesse  ex- 
trême. Duvert  avait  le  parler  net  et  rapide;  Lauzanne 
l'accentuation  bénigne  et  onctueuse.  Chez  l'un,  le  geste 
était  vif  et  précipité;  on  eût  dit  un  oiseau  irrité  don- 
nant des  coups  de  bec  à  tort  et  à  travers;  il  était  me- 
suré chez  l'autre,  et  faisait  vaguement  songer  aux 
mouvements  larges  et  calmes  des  ruminants.  On  sen- 
tait que  dans  cette  longue  association,  qui  était  devenue 
célèbre,  l'un  avait  représenté  l'invention  jaillissante, 
l'esprit  toujours  en  éveil;  l'autre  le  bon  sens  froid  et 
l'exacte  analyse. 

On  prétend  que  les  hommes  s'aiment  plutôt  pour  les 
contrastes  que  pour  les  ressemblances  de  leurs  carac- 
tères. Je  ne  sais  si  l'axiome  est  vrai  dans  beaucoup  de 
cas.  11  le  fut  dans  celui-ci.  Duvert  et  Lauzanne  se  re- 
connurent de  prime  abord  pour  des  esprits  qui  avaient 
besoin  l'un  de  l'autre  ;  ces  deux  moitiés  d'un  même 
génie  se  joignirent  du  premier  coup,  et  restèrent  indis- 
solublement liées. 

Harnali  fut  le  premier  fruit  éclatant  de  cette  colla- 
boration. 

Voyez  pourtant  comme  il  est  difficile  d'arriver  à  la  vé- 
rité, mêmedansles  questionsles  plus  indifférentes,  dans 
celles  où  il  n'y  a  point  un  peu  de  passion  qui  pousse  à 
dénaturer  les  faits.  Il  s'éleva,  tandis  que  l'on  préparait 
le  second  de  ces  six  volumes,  une  discussion  assez  aigre 
entre  un  éditeur  célèbre  et  les  intéressés,  pour  savoir  si 
en  effet  Duvert  avait  travaillé  à  Harnali. 

M.  Tresse  soutenait  que  la  pièce  était  de  M.  Lauzanne 
seul,  qu'elle  avait  été  publiée  sous  ce  seul  nom;  que 
chez  les  agents  de  l'Association,  M.  de  Lauzanne  seul 
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élail  inscrit  poiu'  touclic)-  les  droits  d'autour;  quo  lui, 
Tresse,  avait  vu  jadis  le  luanuscrit,  tout  de  la  main  do. 
Lau/.aniie;  que  sais-je  moi?  Ses  raisons  avaient  de 
quoi  ébranler  ma  conviction. 

Mais,  d'un  autre  côté,  j'avais  dix  t'ois  entendu 
M.  Duvert  me  parler  d'J/arna/i  comme  d'un  de  ses 
litres  de  gloire;  M.  de  Lauzannc,  de  son  côté,  m'avait 
souvent  entretenu  do  la  part  que  son  beau-père  avait 
prise  îi  cette  parodie.  Comment  récuser  cette  parole? 
Et  puis,  entre  nous,  cette  question  est  fort  indifférente 
;i  la  postérité.  Que  lui  importe  qw'Harnali  soit  d« 
Lau/anne  seul  ou  do  Duvert  et  Lauzanne  ?  Elle  s'en 
lient  négligemment  h  la  déclaration  des  auteurs  eux- 
mêmes,  et  elle  a  tout  h.  fait  raison. 

Le  hasard  fait  pourtant  que  je  puis  donner  sur  cette 
petite  question  les  renseignements  les  jjIus  précis,  et 
comme  ils  sont  assez  curieux,  je  n'hésite  pas  à  les  consi- 
gner ici  : 

Ilarnali  parut  sur  le  llicàlro  du  Vaudeville  très  peu 
de  jours  après  qu'avait  eu  lieu  la  première  représenta- 
tion d'Hemanib.  la  Comédie  Française.  On  ne  s'expli- 
quait guère  comment  il  avait  suffi  d'une  semaine  ou 
deux  pour  composer  une  pièce,  qui  no  compte  pas  moins 
de  onze  cents  vers,  et  de  vers  excellents,  pour  la  mettre 
en  scène,  et  l'amener  à  ce  point  de  perfection  dans 
l'ensendjlc  qu'exige  une  première  représentation  à 
Paris.  C'est  que  Duvert  avait  ou,  par  avance,  entre  les 
mains,  le  manuscrit  d'IIernam,  et  que  les  répétitions 
du  drame  et  de  la  comédie  marchaient  du  même  pas, 
les  unes  au  grand  jour,  les  autres  dans  le  plus  profond 
secret. 

Vous  savez  quels  obstacles  Victor  Hugo  avait  eu  à 
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vaincre,  de  quelles  répugnances  littéraires  il  avait  dû 
triompher  pour  imposer  Hernani  à  la  Comédie-Fran- 
çaise. Un  grand  personnage,  celui  qui  devait  quelques 
mois  plus  tard,  en  juillet  1830,  devenir  roi  de  France, 
le  duc  d'Orléans,  avait  dans  cette  affaire  prêté  au  poète 
un  vigoureux  appui.  Mais,  pour  parer  au  scandale  que 
l'on  prévoyait,  pour  venger  et  le  bon  goût  et  la  morale 
du  coup  sensible  qu'ils  allaient  recevoir  par  la  repré- 
sentation de  cette  barbare  extravagance,  on  s'avisa 
qu'une  parodie,  bien  faite,  et  qui  mettrait  à  nu,  aux 
yeux  des  Parisiens,  les  défauts  monstrueux  du  drame, 
qui  le  tournerait  au  comique  et  les  en  ferait  rire,  atté- 
nuerait singulièrement  la  responsabilité  qu'on  allait 
prendre  en  autorisant  \ Hernani  de  Victor  Hugo. 
On  s'ouvrit  de  ce  projet  à  Duvert,  qui  avait  l'honneur 
d'être  connu  du  prince  pour  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Duvert  était  classique  de  tempérament,  et  il 
l'est  resté  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  accepla,  et  c'est 
ainsi  que  fut  fait  Harnali:  on  aurait  pu  mettre  sur  l'af- 
fiche^ le  jour  de  la  première  représentation,  par 
ordre. 

J'ignore  si  le  parodiste  eut  soin  de  prévenir  le  poète. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  poète,  qui  pourtant 
n'aime  point  la  parodie  et  qui  l'a  qualifiée  durement, 
n'en  voulut  point  à  l'auteur  (ï Harnali,  qu'il  lui  passa 
plus  tard  et  Cornaro  et  Marionnette.  Duvert  même  con- 
tait que,  Victor  Hugo  étant  sur  le  point  de  donner  un 
drame  nouveau — je  crois,  sans  être  bien  sûr,  qu'il 
s'agissait  de  Marie  Tudor  —  lui  dit  un  jour,  moitié 
figue,  moitié  raisin:  «  Monsieur  Duvert,  si  vous  faites 
une  parodie  de  ma  pièce,  venez  me  voir,  je  vous  don- 
nerai quelques  indications;  je  demande  h  être  de  moitié 
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dans  votre  n'iiviv.  »  Duvcrl  s'excusa  de  ju'cikIi'c  un  si 
terrible  collaborateur;  mais  il  n'écrivit  pas  la  parodie. 
C'était  peut-être  co  qun  "Victor  llui^o  désirait,  i)ien  (ju'il 
fCit  assez  grand  i)our  voir  de  très  haut  ces  railleries  et 
n'en  tenir  aucun  compte. 

Savez-vous  bien  que  cclHarnah' csl  encore  une  œu- 
vre très  amusante,  et  qu'elle  est  de  plus  un  document 
curieux  sur  l'opinion   des  contemporains.  Les   deux 
auteurs  ont  évidemment  ramassé  dans  leur   parodie 
toutes  les  critiques  adressées  en  ce  tenq)s-là  au  chef- 
d'œuvre  de  "Victor  Hugo,   et  ne  se  sont  occupés  que 
de  les  mettre  sous  une  forme  dramatique.  Elles  sont 
justes,  ces  critiques,  au  regard  du  bon  sens  mesquin 
et  des  règles  étroites.  Il  est  certain,  qu'à  parler  raison- 
nablement,  c'est  le  parodiste  qui  a  raison  contre  le 
poète.  Oui,  mais  dans  les  œuvres  de  premier  ordre, 
au  bout  d'un  certain  temps,  les  défauts  s'évanouissent  et 
disparaissent;  le  public  nefait  plus  attention  qu'auxbeau- 
tés  supérieures,  et  ne  tient  plus  de  compte  de  ces  brou- 
tilles d'objections,  qui  les  ont  trop  longtemps  masquées. 
Quand  i/ernan?' est  rentré,  triomphant,  en  possession 
de  la  scène  de  la  Comédie-Française,  deux  ou  trois 
journalistes  ont  proposé  que  l'on  reprit  quelque  part 
Harnali  ou  la  conlrai'nte  par  cor.  Je  crois  bien  que  les 
auteurs  mêmes  n'en  eussent  pas  été  fâchés.  C'eût  été 
leur  jouer  un  fort  mauvais  tour.  Les  critiques  qui  fai- 
saient pâmer  de  rire  nos  pères,  rigoureux  servants  de 
Boileau,  auraient  fait  hausser  de  pitié  les  épaules  aux 
admirateurs  fervents  de   la  Légende  des  siècles.  Non, 
Harnali  est  une  parodie  qu'il  faut  lire  au  coin  de  son 
feu,  et  l'on  y  peut  prendre  encore  un  vif  plaisir,  pour 
peu  que  l'on  aime  ce  genre. 
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Elle  étincelle  de  vers  plaisants,  qui  avaient  eu  dans 
leur  temps  un  succès  immense;  car  mon  père  m'en  ré- 
citait des  tirades,  qu'il  savait  par  cœur.  Ecoutez  le  vieux 
Gomilva,  trouvant,  au  premier  acte,  deux  hommes 
chez  sa  nièce  ; 


Qu'est-ce  à  dire?  En  ces  lieux  vous  introduire  ainsi! 

Pour  un  vieux  Lustucru  me  prenez-vouS'  ici  ? 

Suis-je  donc  un  jouet,  un  homme  en  pain  d'épice, 

Que  l'on  donne  aux  enfants  qui  viennent  de  nourrice? 

Suis-je  un  polichinelle?  ou  suis-je  un  chien  barbet 

Que  l'on  fait  aboyer  en  pressant  le  soufflet? 

Eh  bien!  il  était  temps  1...  Je  vois  qu'en  ma  demeure 

Pour  savoir  du  nouveau  j'arrive  à  la  bonne  heure. 

Vous  êtes  des  gaillards  qui  montrez  du  toupet. 

Ainsi  donc,  pour  vous  deux,  ma  nièce  me  trompait  ! 

C'est  du  propre  !  et  c'est  vous,  ma  nièce,  vous,  ma  femme, 

(Vous  l'alliez  devenir)  quelle  conduite  infAme  ! 

Lorsque  de  notre  hymen  j'arrange  les  apprêts, 

Je  me  trouve  être  avant  ce  que  l'on  n'est  qu'après  ! 

C'est  du  propre!  Et  vraiment  dans  cette  circonstance, 

C'est  bien  aimable  à  vous  de  me  faire  une  avance  ! 

Et  toi,  fille  modeste!...  oh!  mon  amour  craintif 

N'ose  plus  à  ton  nom  joindre  cet  adjectif... 

Ah  !  je  me  sens  mourir  de  fureur  et  de  honte. 

Je  sens  à  mon  vieux  nez  la  moutarde  qui  monte. 

Ce  dernier  vers  est  d'une  sonorité  superbe  et  drola- 
tique. Et  que  d'autres  aussi  bien  venus  I  Harnali  pro- 
voque Chariot,  qui  lui  fait  observer  que,  pour  se  me- 
surer avec  lui,  il  est  de  bien  petite  taille  : 

La  taille  n'y  fait  rien  ;  la  mienne  est  ordinaire  ; 
Mais  j'ai  six  pieds  de  long  quand  je  suis  en  colère. 

Et  la  fameuse  parodie  de  la  tirade  des  «je  te  hais». 
Harnali,  vendeur  de  contremarques,  crie  à  Chariot, 
l'inspecteur  : 
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l'.li  liion!  oui.  jVmi  ("oii\  ions,  oui,  je  voikIs  des  liilluls. 
Jo  l'Iiiiïs  !  cli.-iqiie  soii'  lu  nous  donru'  la  cIi.-issl' ; 
Je  l'Iiaïs!  lu  [xu'cjois  ciiuj  schis  sur  cIluiuc,  |ilacc  ; 
Jo  l'haïs!  ji;  l'iiais!  je  m;  peux  jias  le  voir. 
Je  l'haïs  le  unlln  il  je  l'haïs  le  soii'; 
Soil  que  je  resle  assis,  soil  (]ue  je  me  promène  ; 
Jo  l'haïs  le  dimanciic  et  loulc  la  semaine. 
Défends-loi  ! 

Et  lise/  toule  la  scène  où  lo  viouK  Coniilva  (au  (li'hiit 
(In  troisième  acte)  se  plaint  de  sa  vieillesse  près  de 
QiKisifol.  Gela  est  d'une  drôlerie  inconcevable.  Et  il  pa- 
raît que  la  pièce  fut,  dans  l'origine,  jouc'^c  à  ravir  pur 
Arnal  ctLcpeinlrc jeune,  Mll(>  nrohan,la  mère  dos  deux 
Brohan,  Augustine  et  Madeleine. 

L'éditeur  a  eu  raison  de  nous  conserver,  comme  spé- 
cimen, ce  chef-d'œuvre  des  parodies.  Pcut-êlrc  eût-il 
mieux  fait  de  supprimer  les  deux  autres  qu'il  a  cru 
devoir  ajouter  à  celle-là  :  Cornaro  tyran  pas  doux, 
parodie  àWngelo,  et  Marionnette,  parodie  de  Marion 
Delorme.  Ces  deux  pièces  ne  font  qu'encombrer  une 
édition  déjà  volumineuse.  Il  faudrait  toujours  avoir 
présents  à  l'esprit  les  deux  jolis  vers  de  Voltaire  : 

On  nova  point,  amis,  sur  Pégase  monté, 
Avec  ce  gros  bagage  à  la  postérité. 

Avec  Heur  et  Malheia\  comédie-vaudeville  en  un 
acte,  où  Duvert  eui  pour  collaborateurs  MiM.  Alexandre 
B...  et  Auguste  de  Lauzanne,  qui  date  du  19  avril  1831, 
nous  entrons  dans  le  théâtre  de  Duvert  proprement  dil. 
C'est  là  que  vous  trouverez  la  plaisanterie,  jadis  fa- 
meuse, des  Durand  changés  en  Dunand. 

—  Ah  t  vous  vous  appelez  Dunand,  disait  Arnal  à  un 
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monsieur  qu'on  lui  présentait  sous  le  nom  de  Durand. 

—  Non,  Monsieur,  pas  Dunand...  Durand. 

—  J'ai  connu,  poursuivait  Arnal,  j'ai  connu  autrefois 
un  nommé  Dunand.  C'était  peut-être  votre  cou- 
sin? 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  dire  que  mon  nom  est  Du- 
rand, Du-rand. 

—  J'entends  bien.  D'oîi  êtes-vous  ? 

—  Ma  famille  a  toujours  habité  Paris. 

—  Ah  !  bien,  ce  ne  peut  être  cela.  Les  Dunand  que 
j'ai  connus  étaient  de  Bayonne.  M.  voire  père  a-t-il 
beaucoup  d'enfants? 

—  Je  suis  tils  unique. 

—  C'est  singulier.  Les  Dunand  étaient  trois  frères, 
dont  une  demoiselle. 

—  Il  paraît  qu'il  y  tient.  Laissons-le  aller. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Dunand,  je  suis  ravi... 

Et  le  dialogue  se  poursuivait  ainsi,  et  tout  le  long 
de  la  pièce  Arnal  répétait:  Vertueux  Dunand,  brave  Du- 
nand, cher  Dunand,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle,  c'est 
qu'au  dénoùment  il  apprenait  que  son  homme  ne 
s'appelait  ni  Durand,  ni  Dunand,  mais  Fombert,  et  ce 
Forabert  se  trouvait  être  précisément  son  rival,  et  son 
rival  heureux  ;  et  Arnal,  désespéré,  furieux,  ne  l'en 
traitait  pas  moins  de  Dunand,  accolant  5.  ce  nom  mau- 
dit toutes  sortes  d'épithètes  verdâtres,  et  dans  son  in- 
dignation il  s'écriait  : 

—  Je  m'en  irai  d'ici  !  je  ferai  le  voyage  à  pied,  s'il  le 
faut,  oui,  à  pied...  comme  un  vagabond,  corne  un  pes- 
tiféré, comme  un  dangereux  reptile. 

Et  un  instant  après  il  voulait  se  tuer  en  se  jetant 
dans  les  flots  de  Seine-et-Marne. 

&. 
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Vous  voyez  poindre  le  genre  tl'cspi-it  cl  la  langue  de 
Du  vert. 

C'élail  l'inauguration  d'une  nouvelle  manière.  Depuis 
ce  jour  {Heur  et  Malheur  date  de  1831),  Duvert  com- 
posa un  nombre  considérable  de  pièces  de  tous  genres, 
dont  cent  vingt  et  une  ont  élc  imprimées.  On  en  a  tiré 
CCS  six  volumes,  que  nous  aurions  peut-èlrc  mieux  fait 
de  réduire  à  deux:  il  est  difficile  de  ne  pas  penser  au 
mol  de  Voltaire  dans  le  roman  de  Candide  : 

—  Oh  1  que  de  pièces  de  théiUre,  s'écrie  Candide  eu 
examinant  la  bibliothèque  de  Poccocurantc. 

—  Oui,  dit  l'ennuyé  Poccocuranle,  on  en  a  fait  des 
milliers  depuis  un  siècle. 

—  C'est  beaucoup,  dit  Candide. 

—  Il  y  en  a  dans  le  nombre  une  demi-douzaine 
d'excellentes. 

—  C'est  beaucoup,  dit  Martin. 

Duvert  a  énormément  travaillé.  Il  va  sans  dire  que, 
dans  cette  collaboration  incessante  avec  Lauzanne, 
c'était  lui  qui  découvrait  les  idées  de  pièces,  qui  les  si- 
gnalait àson  gendre;  on  en  causait  le  soir,  après  dîner, 
soit  au  coin  du  feu,  l'hiver,  soit,  l'été,  en  faisant  un 
lour  de  jardin.  Lauzanne  construisait  la  pièce;  il  en 
aménageait  les  scènes  avec  un  soin  correct;  il  bâtissait 
pour  de  légers  vaudevilles  ces  fortes  charpentes  qui 
nous  étonnent  encore  aujourd'hui  par  leur  solidité. 
C'était  l'usage  en  ce  temps-là,  et  la  méthode  n'est  pas 
si  mauvaise.  On  y  reviendra.  Lauzanne  n'épargnait 
aucune  des  préparations  nécessaires,  qui  devaient 
donner  à  la  situation  comique  tout  son  relief  et  son 
éclat.  Une  fois  qu'il  y  était  arrivé,  il  la  creusait,  il  la 
fouillait  en  tous  sens.  Il  apportait  une  pièce  loutcfaite, 
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et  la  plupart  du  temps  excellemment  faite,  à  qui  il  ne 
manquait  qu'une  toute  petite  chose:  la  vie. 

Le  manuscrit  était  livré  dans  cet  état  à  Duvert.  A  six 
heures  du  malin,  il  se  mettait  h  l'ouvrage,  et  alors 
il  reprenait  le  dialogue  de  son  collaborateur,  il  y  jetait 
à  pleines  mains  les  mots  plaisants  et  les  détails  pitto- 
resques. Une  fois  emporté,  il  ne  se  connaissait  plus  ; 
il  bousculait,  sans  respect,  l'économie  magistrale  du 
canevas  ordonné  par  son  collaborateur.  Un  mot  en- 
traînait une  scène  h.  côté,  et  il  faisait  la  scène,  et  il 
riait  lui-même  aux  éclats  de  ses  inventions  drolatiques. 

A  dix  heures,  il  descendait  au  déjeuner  de  famille, 
tout  échauffé  de  son  travail,  et  là,  avec  une  verve  de 
vaudevilliste,  il  étalait  ses  trouvailles  ;  et  voilà  qu'au 
milieu  de  son  récit  d'autres  récits  lui  parlaient  inopi- 
nément entre  les  doigts,  et  il  avait  des  soubresauts  de 
rire,  et  tout  le  monde  pouffait  autour  de  lui  ;  tout  le 
monde  se  grisait  de  cet  esprit  pétillant,  tout  le  monde 
sauf  le  sage  Lauzanne,  qui,  l'accès  terminé,  reprenait 
le  manuscrit,  tout  hérissé  des  additions  de  Duvert,  et 
disait  en  se  retirant  : 

— Je  m'en  vais  ratisser  vos  allées. 

C'était  sa  façon  de  caractériser  le  travail  auquel  il 
se  livrait:  travail  d'émondement.  De  toutes  ces  plai- 
santeries, il  n'en  gardait  que  quelques-unes,  non  pas 
celles  qui  lui  semblaient  les  plus  drôles,  mais  celles 
qui  rentraient  exactement  dans  le  sujet,  qui  jaillissaient 
de  la  situation  même.  Les  autres,  il  les  retranchait  sans 
pitié  ;  et  comme  c'était  un  homme  éminemment  soi- 
gneux, il  les  mettait  de  côté  et  les  serrait  précieu- 
sement dans  son  tiroir.  C'étaient  des  conserves  pour 
quelque  pièce,  moins  bien  venue,  où  le  plat  de  résis- 
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laiiiM'  aiii'ait  luaiKiur.  C'esl  ainsi  (lu'uii  jour  je  un  sais 
(|ii('l  Yaiul'.'ville  leur  ayant  laissé  des  reliefs  li()|i  nom- 
breux, ils  eurent  regrol  à  les  pordre,  et  composèrent 
une  pièce,  le  Puits  mitoijeu,  pour  les  utiliser,  coninic 
on  dit  parfois  ^i  un  ami  :  «  J'ai  ini  du  monde  à  dîner 
hier  venez  donc  manger  les  restes.» 

Lanzanno,  une  fois  sa  besogne  d'épuration  terminée, 
remettait  au  net  le  manuscrit  et  le  repassait  à  Duvert, 
en  baissant  les  yeux.  11  savait  bien  ce  qui  allait  arriver. 
Duvert  en  voyant  ce  furieux  abatis  entrait  dans  des 
colères  terribles  :  c'était  un  parti  pris  I  On  voulait  sa 
mort!  on  le  dépouillait,  on  l'abîmait!  Et  d'une  plume 
rageuse,  il  se  rejetait  sur  le  papier  blanc  ;  et  c'étaient 
de  nouvelles  explosions  de  mots  drôles,  sur  lesquels 
Lauzanne  repassait  son  môme  râteau  le  lendemain.  Et 
le  manuscrit  allait  ainsi  de  l'un  à  l'autre,  sans  que  les 
deux  frères  Siamois  écbangeassent  de  vive  voix  les 
observations  dont  ils  étaient  pleins  tous  deux.  Une 
longue  expérience  leur  avait  appris  qu'ils  se  seraient 
dévorés. 

Nous  ne  haïssons  pas  aujourd'hui  les  écarts  de  fan- 
taisie qui  emportent  une  pièce  loin  du  sujet;  souvent 
môme  il  n'y  a  point  de  sujet,  dans  les  pièces  que  nous 
applaudissons  ou  le  sujet  n'est  qu'un  prétexte  à  des 
pointes  d'imagination  vivement  poussées  dans  tous  les 
sens.  A  ce  point  de  vue,  Duvert  eût  été,  par  son  goût 
particulier,  le  vrai  précurseur  du  vaudeville  moderne. 
Il  était  maintenu  dans  la  voie  rcctiligne  par  son  colla- 
borateur qui  estimait  que  tout  mot  hors  de  situation 
était  uu  mot  inutile  ou  perdu,  et  qui  ne  souffrait  pas 
môme  que  l'on  en  mît  plusieurs  de  suite,  eussent-ils  été 
dans  le  mouvement  de  la  scène.  Que  de  fois  je  lui  ai 


NOTICE  SUR  DUVERT.  xxi 

entendu  soutenir  cette  thèse  qui,  au  premier  abord, 
semble  paradoxale  :  c'est  qu'au  théâtre  il  faut  espacer 
les  traits  d'esprit.  Le  public,  disait-il,  a  besoin  d'un 
peu  de  temps,  pour  comprendre  d'abord  et  ensuite 
pour  se  remettre.  Tout  mot  qui  vient  trop  vile,  après 
un  premier  eiïel  ne  porte  pas,  et  c'est  par  conséquent 
du  bien  perdu.  Au  cas  où  ces  principes  d'économie 
dramatique  ne  seraient  pas  absolument  justes,  ils  trou- 
veront si  peu  d'applications  qu'il  n'y  a  pas  de  danger 
qu'ils  deviennent  contagieux.  Les  gens  assez  riches 
pour  être  prodigues  ne  sont  pas  si  communs  ! 

Peut-être  cette  façon  de  comprendre  le  théâtre  nous 
a-t-elle  privés  de  quelques  jolies  boutades  ;  elle  a  en 
revanche  coniribuc  pour  une  large  l'art  à  mener  les  vrais 
chefs-d'œuvre  de  Duvert  et  Lauzanne  à  leur  dernier 
point  de  perfection.  Quand  l'idée  s'est  trouvée  spiri- 
tuelle et  les  développements  sccniques  heureux,  l'agré- 
ment du  dialogue  qui  perlait  la  correction  dans  la 
fantaisie,  en  a  fait  des  ouvrages  absolument  achevés. 
Je  ne  pourrais  désigner  tous  les  vaudevilles  oi^i  ces 
conditions  se  trouvent  réunies  ;  je  crois  pourtant  qu'on 
doit  citer  en  ce  genre  :  les  Cabinets  particuliers,  A  la 
Bastille,  le  Mari  de  la  Dame  de  chœurs^  X Homme  blasé, 
Riche  d'Amour,  le  Supplice  de  Tantale,  Y  Omelette  fan- 
tastique, et  chacun,  selon  son  goût  particulier,  ajoutera 
à  cette  noclamenture. 

L'esprit  particulier  de  Duvert  est  presque  tout  entier 
dans  cette  langue  bizarre,  dont  il  est  assez  difficile  de 
donner  une  défmition  exacte,  mais  qui  a  toujours  eu  le 
privilège  d'exciter  le  rire  à  Paris.  Les  contemporains  s'en 
étonnaient  déjà;  je  trouve  dans  une  des  chroniques  théâ- 
trales de  Matharel  de  Tiennes,  qui  était  le  critique  dra- 
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nialique  du  Sirclc,  cell(>  appi'rrialioii  qui  donne  h  noio 
exacte  de  ce  que  l'on  i)ensail  alors  :  «  iM.  Duverl  parle 
deux  langues  :  le  dialecte  Duverl,  qu'il  a  inventé  cl 
qu'il  garde  pour  les  vaudevilles  arnahîsques  et  pour  les 
conversations  du  foyer;  puis  la  langue  ordinaire  des 
simples  mortels,  dont  il  se  sert  dans  les  salons  et  dans 
les  levers  de  rideaux...  Dans  la  pièce  que  nous  ana- 
lysons, le  héros  principal  ne  sait  que  balbutier  ce  su- 
blime dialecte  qui  immortalisera  son  auteur  et  qui  le 
conduira  un  jour  ou  l'autre  à  l'Académie  française.  » 
Le  chroniqueur,  en  parlant  de  l'Académie  française, 
croyait  faire  une  excellente  plaisanterie.  Il  ne  se  dou- 
tait guère  en  eflct  que  Duvcrt,  avec  ses  excentricités 
de  langage,  n'en  était  pas  moins  un  puriste  très  atten- 
tif, et  qu'il  se  piquait  d'être  un  écrivain.  Je  lui  ai  en- 
tendu conter  plus  d'une  fois,  avec  orgueil  qu'un  jour 
rencontrant  M.  Legouvé  et  causant  avec  lui,  il  l'avait 
fait  quinaud,  comme  disaient  nos  pères;  il  l'avait 
collé,  comme  nous  disons  à  cette  heure,  en  lui  prou- 
vant que  la  locution  il  s'en  faut  vient  du  verbe  failli?' 
et  non,  comme  on  le  croit  généralement,  du  verbe 
falloir^.  Ce  dialecte  même,  inventé  par  Duvert,  ne  se 
pouvait  parler  couramment,  sans  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  générale.  Il  consiste  quel- 
quefois à  prendre  dans  son  sens  vrai  une  locution  mé- 
taphorique, ce  qui  fait  le  plus  drôle  d'effet  du  monde. 

—  Si  Actéon  me  manque,  s'écrie  la  déesse  d'un  ton 
menaçant,  il  verra  !... 

—  Il  verra  !  pense  Acléon  songeur;  cette  proposi- 
tion pourrait  flatter  un  aveugle. 

1.   M.  Duvert  se  trompait  d'ailleurs.  Falloir  et  faillir  sont  deux 
formes  du  même  verbe.  Voir  Littré. 
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Et  autre  part: 

—  Ma  manière  de  voir  m'empêcha  d'entrer  dans 
l'armée. 

—  Tu  étais  libéral  ? 

—  Non,  j'étais  myope. 

Souvent,  c'est  un  mot  détourné  de  sa  signification 
propre,  et  pris,  d'une  façon  tout  à  fait  inattendue,  dans 
un  sens  qui  est  pourtant  voisin. 

—  Il  est  arrivé  au  gi^ade  de  vieillard I...  Quand  on 
est  pourvu  d'un  physique  aussi  dégénéré...  Youdrais- 
tu  m'exposer  au  sort  d'Ixion,  qui  tourne  sur  une  roue 
éternelle  comme  un  déplorable  écureuil...  Je  suis  trem- 
blant, comme  une  gelée  au  rhum... 

Mais  vous  n'aurez  qu'à  ouvrir  au  hasard  un  des  six 
volumes  de  ses  œuvres  choisies,  vous  trouverez  des 
spécimens  de  cette  langue  singulière,  quelespamphlets 
de  Rochefort  remirent  à  la  mode  aux  derniers  jours  de 
l'empire.  L'analogie  d'esprit  est  si  frappante,  que  Ro- 
chefort, sans  en  avoir  conscience  probablement,  reprit 
un  certain  nombre  des  plaisanteries  de  Duvert  :  ainsi 
la  fameuse  phrase  ;  L'empire  comprend  trente-cinq 
millions  de  sujets,  sans  compter  des  sujets  de  mécon- 
tentement, se  retrouve  mot  pour  mot  dans  le  Grand- 
Palatin.  Que  de  plaisanteries  vous  trouverez  dans  la 
Lanterne.^  qui  rappellent  le  mot  de  Duvert  dans  Ac- 
téon  :  «  Les  tailleurs,  en  Arcadie,  sont  obligés  de  se 
faire  clercs  de  notaire  pour  vivre,  et  il  n'y  a  pas  de 
notaires.  » 

Chose  inexplicable  f  cette  langue  qui  est  si  amusante 
encore  à  la  lecture,  et  dont  l'agrément  est  tel  que,  si 
j'ai  quelques  moments  d'ennui,  je  suis  sûr  qu'un  vo- 
lume de  Duvert  dissipera  mon  chagrin,  ne  fait  plus 
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gutjre  d'olït't  nn  llu'iàlre,  et  nuMiic,  au  Icmps  do  l'aulour, 
elle  avait  besoin,  pour  soulever  le  rire,  d'être  jjarlée 
par  cet  admirable  comédien  (pii  s'appelait  Arnal. 

C'est  une  remarque  que  Ton  a  souvent  l'aile  :  les 
écrivains  qui  sont  des  novateurs  au  Ihéàlre  Irouvenl 
toujours  le  comédiiMi  qui  est  le  plus  propre  à  traduire 
leurs  œuvres  au  public.  La  raison  en  est  simple;  s'ils 
le  trouvent,  c'est  qu'ils  le  forment.  Les  poètes  de  la  pé- 
riode romantique  ont  eu  Lemaître  et  Bocage;  Augier 
a  rencontré  Got  ;  Duvert  et  Lauzanne  ont  eu  pour  inter- 
prète Arnal,  qui  possédait  un  art  de  diction  vraiment 
incomparable.  Arnal  n'était  pas  du  tout  un  artiste  de 
fantaisie;  c'était  un  comédien  dans  la  grande  accep- 
tion du  mot,  et  je  tiens  de  Duvert  lui-même  qu'il  lut 
plus  d'une  fois  question  de  l'engager  à  la  Comédie- 
Française.  Il  aurait  pu  y  tenir  une  grande  place;  il 
préféra  être  le  premier  dans  son  village. 

Je  n'ai  pas  vu  Arnal  en  ce  beau  temps  des  arnalo'ies. 
Mais  j'ai  trouvé  partout  son  souvenir  vivant;  et.  les 
deux  auteurs  mêmes  de  tant  d'adorables  fantaisies 
m'ont  souvent  parlé  de  la  façon  merveilleuse  dont  il 
les  interprétait.  Il  donnait  un  piix.  infini  à  tous  ces 
mots,  en  les  détachant,  sans  avoir  l'air  d'y  prendre 
garde,  en  forçant  le  public  d'en  comprendre  le  sens 
caché,  d'en  saisir  et  d'en  goûter  le  tour  ingénieux. 

Ce  n'était  pas  toujours  un  collaborateur  commode. 
Arnal  était  ce  qu'on  appelle  un  mauvais  coucheur. 
Il  était  déplorablement  tatillon,  et  il  avait  ses  lubies. 
Duvert,  à  qui  il  aurait  pourtant  dû  beaucoup  de  recon- 
naissance et  un  peu  de  respect,  avait  fort  à  faire  de 
s'accommoder  de  ses  frasques  ou  de  les  réprimer. 

Un  jour,  il  refuse  de  jouer  le  principal  rôle  d'une 
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pi?;ce  qui  avait  pour  titre  :  le  Grand-Palatin.  Pourquoi? 
Le  vaudeville  lui  semblait-il  mauvais?  Choquait-il  ses 
opinions  politiques?  car  il  s'y  trouvait  nombre  d'allu- 
sions au  mariage,  alors  récent,  de  la  reine  d'Angleterre. 
Je  l'ignore,  et  peut-être  l'ignorait-il  lui-même.  Mais  il 
était  buté;  il  fallut  du  papier  timbré  pour  l'obliger  à 
venir  aux  répétitions.  Il  y  assista,  mais  il  affecta  de 
dire  son  rôle  les  deux  mains  dans  ses  poches  sans 
donner  aucune  intonation. 

Duvert  était  désespéré;  et  comme  la  dernière  répé- 
tition n'avait  pas  mieux  marché  que  les  autres,  il  fit, 
par  huissier,  défendre  au  théâtre  de  passer  outre  et  do 
procéder  à  la  première  représentation.  Le  théâtre  n'en 
tint  compte,  et  il  eut  raison.  Car  Arnal,  qui  était  ja- 
loux de  sa  renommée,  joua  le  rôle  à  ravir  ce  soir-là. 
Ce  fut  un  concert  de  louanges  dans  les  feuilletons  du 
lundi.  Le  lendemain,  il  reprenait  sa  mauvaise  humeur 
et  recommençait  à  jouer  les  mains  dans  ses  poches. 
La  pièce  n'eut  que  quatre  ou  cinq  représentations. 
Ce  fut  un  des  plus  vifs  chagrins  de  Duvert. 

Il  jura,  dans  son  premier  accès  de  fureur,  que  ja- 
mais il  n'écrirait  plus  pour  Arnal.  Cette  bouderie  dura 
toute  une  grande  année.  On  s'entremit;  Arnal  reprit 
une  vieille  pièce  de  Duvert;  c'était  faire  amende  hono- 
rable. Duvert  fut  touché;  il  avait  quelque  intérêt  à 
l'être;  et  la  réconciliation  fut  conclue  le  jour  où  il  ap- 
porta VHomme  blasé,  qui  devait  être  un  des  plus  glo- 
rieux triomphes  du  comédien. 

J"ai  dit  tout  à  l'heure,  sans  y  insister,  que  Duvert, 
tout  en  écrivant  cette  langue  abracadabrante  qui  a  gardé 
son  nom,  était  le  plus  correct  des  puristes.  Le  même 
contraste  se  pouvait  remarquer  dans  sa  vie,  ou  plutôt 
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dans  SCS   vies;  c;ir  il   en  avait  deux  bien  dislinclcs. 

A  la  maison,  c'élail  nii  bon  el  lionurablc  bourgeois, 
tout  entier  à  sa  faniillo,  qui  acceptait  de  la  meilleure 
gr;\ce  du  monde  les  nécessités  d'un  intérieur  domes- 
tique tenu  avec  sévérité  par  une  i'enimc  ausl^-re.  Jamais 
vous  n'auriez  reconnu,  dans  cet  homme  aux  idées 
moyennes  el  au  parler  correct,  le  vaudevilliste  à  la 
verve  duquel  avaient  échappé  tant  de  fantaisies  désopi- 
lantes. Il  était  sérieux,  et  même  quelque  peu  grognon. 
C'était  le  Duvert  de  la  famille. 

Il  y  avait  le  Duvert  du  théâtre.  Vous  rappelez-vous 
une  bien  jolie  page  de  Sainte-Beuve,  traçant  le  por- 
trait de  Chateaubriand  : 

«  Le  soir,  dit  l'illustre  biographe,  il  rentrait  au  logis 
en  puissance  de  M^ne  de  Chateaubriand,  laquelle  avait 
son  tour  et  qui  le  faisait  dîner  avec  de  vieux  royalistes, 
avec  des  prédicateurs,  des  évoques  et  des  archevêques. 
Il  redevenait  l'auteur  du  Génie  du  c/wisti'anùme  jiiaqu  h 
nouvel  ordre,  c'est-à-dire  jusqu'au  lendemain  matin. 
Le  soleil  se  levait  plus  beau  ;  il  remettait  la  fleur  à  sa 
boutonnière,  sortait  par  la  porte  de  derrière  de  son 
enclos,  et  retrouvait  joie,  liberté,  insouciance,  coquet- 
terie, désir  de  conquête,  certitude  de  vaincrCj  de  une 
heure  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  » 

C'était  pour  Duvert  de  huit  heures  du  soir  jusqu'à 
une  heure  du  matin.  Il  charmait  par  ses  saillies  les  ha- 
bitués des  coulisses.  Je  détache  d'une  lettre  particu- 
lière les  bgnes  suivantes  qui  le  font  assez  bien  connaître 
sous  ce  jour: 

u  Quand  Duvert  était  animé  par  la  conversation, 
c'était  un  jet  continu  de  traits  spirituels.  L'abondance 
même  des  mois  qui  s'échappaient  de  sa  lèvre  fine  et 
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ironique  a  tait  négliger  de  les  recueillir.  On  comptait 
sur  le  lendemain  pour  renouveler  l'impression  de  la 
veille.  11  faut  avoir  l'occasion  de  se  souvenir.  Un  jour 
que,  revenant  des  Pyrénées  en  voiture  publique,  il  tra- 
versait le  Périgord,  il  voit  dans  la  plaine  un  homme 
conduisant  un  porc  à  la  recherche  des  truffes  : 

—  Tiens  !  s'écrie  Duvert,  voilà  un  cochon  qui  va  à 
son  bureau! 

Cette  saillie  originale  le  peint  tout  entier. 

Un  jour  en  se  promenant  avec  un  de  ses  amis,  ils 
voient  écrit  en  grosses  lettres  sur  une  affiche  :  Bains 
russes,  douches  de  vapeur,  douches  écossaises. 

—  Douches  écossaises?  demande  l'ami,  qu'est-ce  cela? 

—  Des  douches  à  grands  carreaux,  répond  Duvert 
du  ton  le  plus  sérieux. 

Une  autre  fois,  allant  de  Paris  à  Bruxelles,  au  mo- 
ment où  le  train  passe  la  frontière,  il  entend  le  son 
d'une  trompe. 

—  Tiens  I  le  ranz  des  Belges,  s'écrie''t41. 

Vous  reconnaissez  dans  ces  traits  échappés  k  l'im- 
provisation le  tour  de  plaisanterie  d'esprit  particulier 
aux  vaudevilles  qu'il  a  signés  de  son  nom. 

C'était  dans  la  vie  ordinaire,  avec  tout  son  esprit  et 
toute  sa  malice,  un  fort  bon  homme  et  plein  de  cœu!". 
Il  avait  survécu  ù  ses  œuvres,  et  n'avait  pu  voir  sans 
chagrin  la  petite  révolution  dramatique  qui  avait  relé- 
gué à  l'arrière-plan  ses  plus  jolis  vaudevilles;  il  no 
laissait  pas  d'en  parler  avec  quelque  amertume.  Il  faut 
pardonner  un  peu  d'aigreur  aux  artistes  qui  se  sentent 
supérieurs  à  leurs  héritiers,  et  qui  les  voient  emporter 
le  succès  qui  les  abandonne.  Je  ne  l'ai  pourtant  jamais 
entendu  dire  un  mot  méchant  à  l'adresse  d'un  seul  de 


wviii  NOTICE  SUR  nUVF.RT. 

SOS  pliisioiin(\s  coiil'irivs  ;  il  se  plai^iKiiloii  général,  cl 
iHMulail  (Ml  |iai'ti('ulioi'  jtislice  à  i-hacitn  d'ouK. 

11  110  ptiiivait  s'cnnirclii'i'  do.  l'aire  l'ciiiai'iiucr  ([UO 
c'était  lui  (jui  avait  iiivcnlc  Iç  vaiidcvilleiiiylliologique: 
Ac/^o«,  que  vous  li'ouvciTz  dans  le  second  volume,  est  ou 
cffot  une  opôretle  dans  le  genre  de  cclh^s  qui  devaient 
plus  tard  emporter  do  si  longs  ot  de  si  IViiclucux.  suc- 
cès. Mais  quo  vouloz-vous?  il  laiil  arriver  à  son  temps. 

J'ai  tenu  entre  mos  mains  des  lettres  de  lui  ;^  sa  fille, 
qui  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  sensi- 
bilité bourgeoise.  J'ai  quelque  pudeur  à  mettre  sous 
les  yeux  quoiqu'un  de  ces  épanchements  intimes;  trois 
ou  quatre  lignes,  au  hasard,  si  vous  voulez: 

(c  Et  à  loi,  chère  ange,  écrivail-il  ii  sa  fille,  M""'  de 
Laiizanne,  que  puis-je  te  dire?  Une  phrase  sera  tou- 
jours au-dessous  de  ma  pensée.  Si  tu  veux  savoir  com- 
ment je  l'aime,  pense  à  ta  fille,  ot  juge  combien  viennent 
du  fond  de  mon  cœur  ces  baisers  et  ces  bénédictions 
que  je  t'envoie.  » 

Vous  voyez  qu'il  y  avait  chez  ce  grand  railleurréloffo 
d'un  brave  père  de  famille.  Il  avait  été  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  le  30  août  1854.  Il  était 
également  chevalier  de  quelques  autres  ordres  étran- 
gers; mais  ce  qui  le  ilatlait  davantage,  c'est  qu'il  était 
médaillé  de  Sainte-Hélène.  Il  s'était  affaibli  dans  ses 
dernières  années,  et  je  l'avais  vu  baisser  jour  à  jour. 
Il  s'éteignit  doucement,  le  19  octobre  1876,  sans  agonie, 
comme  une  lampe  qui  a  épuisé  sa  provision  d'huile. 

Son  collaborateur  ne  lui  a  guère  survécu  que  juste 
le  temps  de  mener  à  bien  celle  édition,  dont  nous  vous 
offrons  aujourd'hui  le  sixième  et  dernier  volume. 

FfiANCiSQUE  SARGEY. 


LA 


POÉSIE  DES  AMOURS,  ET... 

COMÉDIE-VAUDEVILLE   EN   DEUX  ACTES 


Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  tliéàtre  du  Vaudeville, 
le  1er  mars  1849. 


EN    SOCIETE   AVEC    M.    LAUZANNE 


VI. 


PERSONNAGES 


Bernard,  coinmandant  de  cavalerie  relraild'. 
Hector  2. 

Chevreau,  médecin  s. 
JÉRÔME,  jardinier*. 
Angélique,  nièce  de  Bernard  ^. 
Juliette,  sa  femme  de  cliambrc^. 
Fraboulot,  notaire  '. 
Amis. 


La  scène  est  à  Marly,  chez  Bernard. 


1.  M.  Vielle.  —  2.  M.   Ainal.  —  3.  M.  Léonce.  —  4.  M.  Schey.  —  5.  Ma- 
dame Paul  Ernest.  —  6.  Mademoiselle  Chàteaufort.  —  7.  M.  Camiade. 
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ACTE   PREMIER  . 

Un  jardin  ;  à  droite,  un  pavillon  dépendant  du  corps  de  logis  principal 
avec  lequel  il  communique  intérieurement.  Le  pavillon  fait  saillie 
sur  le  théâtre  et  est  planté  de  biais,  de  sorte  que  la  face  principale 
est  tournée  vers  la  gauche  de  la  salle.  L'ouverture  du  pavillon  est 
très-large,  les  côtés  sont  garnis  de  rideaux  de  coutil;  au-dessus 
est  une  tente ,  également  en  coutil  rayé.  L'intérieur  est  meublé , 
sur  le  devant,  d'une  table  recouverte  d'un  tapis,  et,  dans  l'inté- 
rieur, de  chaises,  tableaux,  étagère.  Chaises  de  bois  dans  le  jardin, 
à  droite  et  à  gauche.  —  A  gauche,  et  au  fond,  allées  et  massifs. 


SCENE   PREMIERE 

ANGELIQUE,  dans  le  pavillon,  auprès  de  la  table;  elle  est  assise 
et  lit  un  Jeuilleion  ;  BERNARD  et  CHEVREAU,  venant  du 
fond  du  jardin,  à  gauche. 

BEENARD,  tenant  Chevreau  sous  le  bras  et  causant  en  marchant. 

Je  vous  dis,  docteur,  que  mon  ami  Canivet  était 
un  homme  admirable!  et  dévoué  jusqu'à  l'abné- 
gation! 

CHEVEEAU. 

Permettez,  commandant,  pour  moi  qui  suis  un 
homme  froid,  les  grands  scélérats  et  les  grands 
vertueux  ne  sont  autre  chose  que  des  malades. 


4  lA  l'OÉSIli  OliS  AMOURS,  lîT... 

BERNARD. 

Toncz,  (Idciciir  Chevreau,  avec  votre  scepticisme 
(le  glace,  vous  ine  feriez  sauter  au  plancher... 

CHEVREAU,  froidement. 

J'en  serais  fi\ché...  d'abord,  dans  un  jardin,  on  ne 
sait  pas  où  cette  tentative  pourrait  vous  conduire... 
Il  me  serait  facile  de  prouver  qu'une  excitation 
cérébrale... 

15ERNAR1),  impatienté. 

Mais,  malheureux  que  vous  êtes  ! . . .  Tenez,  à  Lûtzen, 
le  2  mai  1813,  mon  cheval  est  tué  sous  moi. 

CHEVREAU. 

L'infortuné  ! 

BERNARD. 

11  tombe,  et  j'allais  être  tué  sous  lui,  lorsque  mon 
pauvre  Canivet,  simple  adjudant-major,  voyant  que 
j'étais  perdu,  rallie  vingt-cinq  dragons  du  régiment, 
fait  une  charge  à  fond  sur  le  carré,  au  milieu  du- 
quel je  me  trouvais  engagé,  il  reçoit  un  coup  de 
baïonnette,  son  cheval  est  tué  à  son  tour,  mais  le 
carré  est  enfoncé  et  je  suis  sauvé!  Est-ce  du  cou- 
rage... ou  de  la  maladie? 

CHEVREAU. 

L'un  et  l'autre,  car  il  avait  certainement  la  fièvre. 

BERNARD. 

Vous  m'ennuyez. 

Il  remonte  la  Scène. 
ANGELIQUE,  qui  n'a  pas  cessé  de  lire,  à  elle-même. 

Quel  noble  dévouement!  quelle  âme  !  quel  cœur  ! 

Elle  laisse  tomber  le  journal  et  reste  pensive. 
BERNARD. 
Hein  ?  (Se  retournant  sans  aller  à  elle.)  C'eSt  Angélique  !  tU 

étais  là,  mon  enfant? 
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CHEVREAU. 

Elle  ne  vous  entend  pas. 

BERNARD. 

Elle  est  absorbée  dans  la  lecture  de  son  feuil- 
leton. 

CHEVREAU. 

Mauvaise  hygiène  pour  l'esprit  !' 

BERNARD. 

Que  voulez-vous  ?  ma  pauvre  sœur  me  l'a  léguée, 
en  me  confiant  son  avenir...  Je  vous  dirai  môme, 
entre  nous,  que  c'est  pour  cela  que  je  ne  me  suis 
pas  marié. 

CHEVREAU. 

Cette  chasteté  vous  honore. 

BERNARD,   allant  à  Angélique,  avec   bonté. 

Eh  bien  !  Angélique!  comme  te  voilà  sérieuse  ! 

ANGELIQUE,  sortant  de  sa  rêverie. 

Hein?...  plait-il,  mon  oncle?... 

Elle  se  lève. 
BERNARD,  avec  douceur,  lui  donnant  un  baiser  sur  le  front. 

Tu  ne  me  voyais  donc  pas? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  cher  oncle,  je  réfléchissais...  je... 

CHEVREAU,  saluant. 

Heureux  l'objet  de  ces  rêves  charmants  !... 

BERNARD. 

Rêves  de  jeune  fille,  va!  je  sais  ce  que  c'est... 

(D'un  air  satisfait  et  confidentiel.)   Eh    bien!    mais...Ça    pOUrra 

s'arranger. 

ANGELIQUE,  qui  ne  comprend  pas. 

Vous  dites,  mon  oncle?... 

1. 
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IIEENARI). 

Lorsqu'une  jeune  lillc  rêve,  c'est  au  mariage... 
(Se  frotiani  les maius.)  Quand  je  te  (lis  que  ça  pourra  s'ar- 
ranger. 

ANGELIQUE,  s'animaiil  peu  h  pou  jusqu'à  l'exaltation. 

Oh!  cher  oncle!  le  mariage,  comme  je  le  com- 
prends, avec  ses  obstacles,  ses  luttes...  le  mariage 
contracté  sous  l'influence  de  cette  impérieuse  at- 
traction de  deux  cœurs  qui  se  devinent  et  se  cher- 
chent à  travers  les  espaces...  le  mariage  avec  toute 
sa  poésie...  Oh!  tenez!  c'est  le  ciel  sur  terre. 

BERNARD. 

Là!  là  !  là  !  tout  beau,  tout  beau  !  le  mariage  n'est 
pas  si  poétique  que  ça. 

CHEVREAU,  à  part. 

Intlammation  de  feuilleton  ! 

BERNARD. 

Aip  rfe  l'Apothicaire. 

L'hymen  est  un  jeu  de  hasard, 
Mais  un  jeu  qui  n'est  pas  moderne  : 
On  l'a  conservé  par  égard, 
Quoiqu'il  soit  parent  du  quaterne. 
II  fallait  garder,  avant  tout, 
Un  débouché  pour  la  folie, 
'  Et  l'hymen  est  resté  debout 

Pour  remplacer  la  loterie. 

L'essentiel,  ma  chère  amie,  c'est  de  mettre  la 
main  sur  un  bon  numéro. 

ANGÉLIQUE,  avec  dédaiu. 

Ah  !  mon  oncle,  que  c'est  prosaïque  ce  que  vous 
dites  là! 
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BERXARD. 

Du  reste,  je  suis  là  pour  veiller...  je  me  pose  en 
vedette  devant  ton  bonheur;  pas  de  danger  que  je 
laisse  surprendre  le  camp.  (Gaiement.)  J'ai  ce  qu'il  te 
faut. 

ANGÉLIQUE. 

Comment? 

BERNARD. 

Un  homme  d'honneur...  pas  trop  mal  de  figure, 
un  homme  froid... 

ANGÉLIQUE. 

Je  parie  que  c'est  le  docteur  qui  vous  a  donné  ces 
idées-là!... 

CHEVREAU,    très-empressé. 

Oui,  Mademoiselle,  je  ne  le  cacherai  pas  plus 
longtemps;  j'ai  prié  le  commandant  d'être  auprès  de 
vous  l'interprète... 

ANGÉLIQUE,  allant  à  lui. 

De  qui  donc? 

CHEVREAU. 

Mais...  de  mes  propres  sentiments...  à  moi  !... 

ANGÉLIQUE,  Irès-surprise. 

Vous,  docteur?...  c'est  à  moi  que... 

BERNARD,  brusquement. 

Parbleu  !  il  ne  demande  pas  la  main  du  roi  de 
Prusse;  tu  vois  bien  qu'il  n'est  pas  là. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !...  vous,  docteur,  qui  ne  croyez  à  rien,  pas 
même  aux  mouvements  du  cœur,  aux  sympathies 
soudaines,  qui  soumettez  tous  les  sentiments  au 
creuset  de  l'analyse...  vous  demandez  ma  main?... 

(Se  rassurant  et  avec  enjouement.)  Oh!  non...    CC  n'cst  paS  sé- 
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riouscnu'iU,  n'esl-ce  pas,  (|iio  vous  dilos  cela,  c'est 
pour  me  l'aire  peur? 

ClIl'iVUEAU,  à  part. 

Peur?... 

BERNARD,  à  part. 

II  me  fait  reU'et  d'un  cheval  qui  s'est  pris  dans  sa 
longe. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur  est  trop...  médecin  pour  moi,  la  poésie 
lui  manque. 

CHEVREAU,  tiès-mortifié. 

Ah! 

Il  fait  un  geste  de  résignation  et  va  se  retirer. 
BERNARD,  remontant  et  le  retenant. 

Restez,  Chevreau!...  sacrebleu!  il  ne  sera  pas  dit 
que  le  commandant  Bernard  aura  battu  en  retraite 
devant  une  péronnelle!  (a  Angélique.)  Sachez,  Made- 
moiselle, que  ce  projet  de  mariage,  je  l'ai  arrêté  là! 
(Use  frappe  le  front.)  Et  que,  mille  bombcs!... 

ANGÉLIQUE,  avec  une  ironie  gracieuse. 

Mon  Dieu,  mon  oncle,  mille  bombes  sont  un  ar- 
gument dont  je  ne  conteste  pas  la  puissance,  mais 
je  ne  suis  pas  en  état  de  siège. 

BERNARD,  étourdi  et  se  fâchant. 

Quoi  !  qu'est-ce  à  dire?...  qu'est-ce  que  ça  signi- 
fie?... (a  paît.)  Elle  est  remplie  d'esprit,  cette  petite 
sotte!  (Haut.)  Mademoiselle,  je  n'accepte  pas  les  ca- 
lembredaines... et  je  parle  très-sérieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Alors,  mon  oncle,  je  vous  dirai  très-sérieusement 
aussi  que  j'ai  l'honneur  d'être  la  nièce  du  comman- 
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dant  Bernard  qui  m'a  appris  de  bonne  heure  à  avoir 
une  volonté. 

BERNARD. 

Très-bien,  (a  chevreau.)  C'est  parfait  ce  qu'elle  dit  là. 

ANGÉLIQUE. 

Je  persiste  donc  dans  ma  résolution.  (Mouvement de 

Bernard  et  de  Chevreau.)  D'aillCUrS,  mOU  ctlOix  CSt  fait. 
BERNARD,  vivement. 

Votre  choix  ? 

CHEVREAU,  vivement. 

Son  chofx!    . 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'épouserai  jamais  que  M.  Hector. 

BERNARD  ET  CHEVREAU. 

Hector! 

BERNARD,  vivement. 

Quel  est  cet  Hector? 

ANGÉLIQUE,  posément. 

Je  n'en  sais  rien. 

BERNARD,  vivement. 

Mais,  sa  position? 

ANGÉLIQUE,  posément. 

Je  ne  m'en  suis  pas  informée. 

BERNARD,  vivement. 

Sa  famille,  son  nom? 

ANGÉLIQUE. 

Je  l'ignore  ;  mais  je  vous  déclare,  mon  cher  oncle, 
que  je  n'épouserai  jamais  que  M.  Hector. 

Elle  remonte  jusqu'au  seuil  du  pavillon, 
BERNARD,  stupéfait. 

Jamais  ? 
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ANGKLIQUE,  se  ictounianl. 


Jamais 


Kilo  oiitio  ilaiis  le  pavillon  et  dieparaît, 

SCÈNE  II 

CHEVREAU,  BEUNAUI). 

BERNARD,  avec  colrrc. 

Jamais!  n'a-t-elle  pas  dit  :  jamais  ! 

CHEVREAU. 

Ah!  elle  l'a  dit...  j'en  suis  mortifié. 

BERNARD,  Inusqucment. 

Et  moi,  Monsieur,  j'en  suis  ravi  ! 

CHEVREAU. 

Tiens! 

BERNARD. 

Elle  a  de  la  fermeté,  cela  me  comble  de  joie... 
oui.  Monsieur,  de  joie!...  Elle  tient  de  moi,  cette 
enfant-là,  elle  est  charmante  ! 

CHEVREAU. 

Elle  peut  tenir  de  vous,  mais  elle  ne  tient  pas 
beaucoup  à  moi. 

BERNARD. 

Mais,  morbleu!  ce  ne  sont  pas  des  raisons... 
Quand  je  commande,  il  faut  qu'on  obéisse!  nos  ar- 
rangements sont  faits,  le  notaire  vient  ce  soir;  je  ne 
veux  point  avoir  fait  une  fausse  manœuvre!...  (Brus- 
quement.) Que  diable  peut-elle  avoir  contre  vous?  vous 
êtes  très-bien! 

CHEVREAU,  arrangeant  ses  cheveux. 

Oh! 
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BERNARD,  brusquement. 

Parbleu  !  quand  je  dis  que  vous  êtes  très-bien,  je 
ne  veux  pas  dire  que  vous  êtes  un...  Antinous,  un 
modèle  pour  la  statuaire,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  ma 
nièce  n'en  sait  rien  non  plus,  j'imagine...  Elle  cé- 
dera, j'en  réponds  ;  car,  si  elle  m'oblige  à  me  mettre 
en  colère,  cela  ira  mal,  ça  ira  très-mal,  je  vous  en 
préviens!  je  casserai,  je  briserai  tout,  sacr... 

Il  remonte. 
CHEVREAU. 

Les  meubles  brisés  ne  profitent  absolument  qu'aux 
ébénistes...  Pour  vaincre  les  passions,  il  ne  faut  que 
savoir  modifier  les  tempéraments...  Nous  autres 
savants,  nous  en  avons  les  moyens. 

BERNARD. 

Au  fait,  je  ne  serais  pas  surpris  qu'elle  eût  les 
nerfs  un  peu  agacés,  elle  a  eu  une  peur,  hier  au 
soir!... 

CHEVREAU. 

Qu'est-ce  donc  ? 

BERNARD. 

Elle  s'est  égarée  dans  les  bois  de  Saint-Germain, 
à  cette  fête  aux  Loges,  où  elle  a  voulu  que  je  la 
conduisisse.  Par  parenthèse ,  vous  deviez  nous  y 
rejoindre  ;  (brusquement)  mais  vous,  on  ne  peut  jamais 
vous  avoir. 

CHEVREAU. 

J'y  fus,  mais  je  ne  vous  vis  point.  11  y  avait  tant  de 
monde!  Dans  l'obscurité,  j'avais  cependant  cru  un 
moment  reconnaître  mademoiselle  Angélique  au 
bras  d'un  cavalier. 
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IJKUNAUl),  liant. 

Ah  !  quolle  folie  ! 

CHEVREAU. 

Cola  m'a  nu'me  valu  une  avcnlurc  assez  désa- 
gréable... 

BERNARD,  riiitenompnnt. 

Tenez...  une  nuit  d'insomnie,  voilà  le  mot  de 
l'énigme  !  Elle  aura  rêvé  un  héros  de  roman,  un 
Hector;  elle  a  de  ces  vertigos-là  quand  elle  veut  me 
faire  enrager...  Est-ce  qu'on  s'appelle  Hector!  Elle 
n'est  pas  amoureuse  du  roi  de  carreau,  quand  le 
diable  y  serait! 

CHEVREAU. 

Ce  serait  bien  invraisemblable. 

BERNARD. 

Il  n'existe  pas  d'Hector!  il  n'y  en  a  pas  ! 


SCÈNE   III 

Les  mêmes,  JÉRÔME,  tiECTOï{,  venant  du  fond  à  yauclie. 
JÉRÔME,  annonçant. 

Monsieur  Hector! 

BERNARD  ET  CHEVREAU. 

Hector! 

Jérôme  indique  Bernard  à  Hector  et  se  retire.  Hector  a  le  costume  d'un 
homme  du  monde;  gants  paille,  chapeau  gris. 

HECTOR,  allant  droit  à  Bernard. 

Monsieur,  je  viens  vous  demander  la  main  de  votre 
nièce. 

BERNARD,  jetant  un  cri  de  surprise. 

Ahl 
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CHEVREAU,  de  même. 

Quoi! 

HECTOR. 

Pourquoi  ces  cris?  Je  me  présente  décemment. 

CHEVREAU. 

Oh  !  j'ai  les  bras  et  les  jambes  cassés. 

BERNARD. 

Mais,  Monsieur,  je  ne  vous  connais  pas. 

HECTOR,  gaiement. 

Ni  moi  non  plus  ;  c'est  pour  cela  que  je  viens,  car, 
sans  cette  démarche,  je  ne  vous  connaîtrais  pas  da- 
vantage, et  vous  me  connaîtriez  beaucoup  moins. 
Monsieur!  il  résulte  des  explications  que  je  viens  de 
yous  donner  et  de  la  franchise  toute  militaire  de 
\os  réponses  que  vous  m'accordez  la  main  de  made- 
moiselle Angélique,  partons  de  là. 

BERNARD. 

Mais  pas  du  tout,  Monsieur!  pas  de  sacrebleu!  qui 
êtes-vous?  Répondez!  vous  voyez  que  je  me  con- 
tiens... mais  si  la  patience  m'échappe!... 

HECTOR,  gaiement. 

Ah!  voilà  qui  est  parler...  J'aime  ce  langage. 

CHEVREAU,  à  part. 

Il  se  contente  de  peu. 

BERNARD,  brusquement. 

Quelles  sont  vos  ressources  ?  votre  position  ? 

HECTOR. 

Cette  prétention  est  juste  (à  chevreau)  elle  décèle 
chez  3Ionsieur  le  caractère  d'un  officier...  tout  à  fait 
supérieur,  (a  Bernard.)  Vous  me  demandez  quels  sont 
mes  moyens  d'existence?  Je  les  déroule. 

VI.  2 
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BEllNAUl). 

Déroulcz-les. 

HKCTOH. 
Air:  Je  viens  de  voir  notre  comtesse.  {Léocadie.) 

De  bons  contrats  où  rien  iic  iiiaiique, 

Pour  environ  <'enl  mille:  Trancs  ; 

Vingt-huit  aciions  de  la  Banque, 

Viiigl-cinq  du  clieniin  d'0rl6ans; 
Dans  la  Touraine  une  fort  belle  terre, 
Kt  quelques  fonds  placés  en  Angleterre  ; 

Voilà,  sans  faire  d'embarras, 

Voilà,  Monsieur...  ce  que  je  n'ai  pas  {bis) 
Ce  que  je  n'ai  pas. 

Jusqu'à  l'avant-dcrnier  vers,  Bernard  et  Chevreau  ont  entendu  le 
couplet  avec  une  impression  différente.  Hcrnard  paraît  trouver 
qu'Hector  serait  un  bon  parti,  et  Chevreau  a  la  crainte  d'avoir 
rencontré  un  rival  qui  peut  lui  être  préféré. 

BERNARD,  jetant  un  cri. 

Ah! 

CHEVREAU,  à  part. 

Évidemment,  la  tête... 

HECTOR. 

Mais  je  l'aurai,  cela  dépend  d'un  procès  que  je 
vais  gagner.  Rassurez-vous,  votre  nièce  sera  heu- 
reuse* 

BERNARD. 

Pas  par  vous,  mille  tonnerres  ! 

HECTOR,  tranquillement. 

Par  moi;  le  nombre  des  tonnerres  n'ayant  aucune 
influence  sur  le  bonheur  conjugal. 

CHEVREAU,  avec  ironie. 

Oui,  oui,  elle  sera  heureuse,  je  le  crois. 

HECTOR,  à  Bernard. 
Vous  voyez  bien,  monsieur  le  croit,  (prenant  la  main  de 
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Chevreau.)  MonsieuF,   permettez...   votre  opinion   me 
flatte. 

CHEVREAU,  retenant  la  main  d'Hector  et  lui  tàtant  le  pouls. 

Pouls  accéléré...  pléthore...  nourriture  trop  sub- 
stantielle. 

HECTOR,  sans  l'écouter. 

Et  j'inonderai  sa  vie  de  poésie  et  d'amour  ! 

BERNARD,  à  part. 

Ah  ça  !  mais  cet  animal  devient  très-divertissant  ! 

CHEVREAU,  à  Hector. 

Monsieur,  croyez-moi...  suivez  un  régime  sédatif... 
le  laitage,  les  viandes  blanches... 

HECTOR,  retirant  sa  main. 

Vous  m'ennuyez,  vous  ! 

BERNARD. 

Et  où  donc,  Monsieur,  avez-vous  connu  ma  nièce? 

HECTOR. 

Je  pourrais  vous  le  taire,  mais  je  veux  bien  ré- 
pondre à  cette  question. 

BERNARD. 

C'est  heureux  ! 

HECTOR. 

Monsieur!  je  suis  allé  hier  à  la  fête  des  Loges, 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain... 

BERNARD. 

Nous  aussi,  parbleu  ! 

HECTOR. 

Monsieur!  quoique  j'aime  passionnément  la  re- 
traite... vous  comprenez  que  quand  je  dis  la  retraite, 
je  n'entends  pas  parler  de  cet  affreux  rataplan  que 
cognent  les  tambours  à  la  tombée  de  la  nuit...  non! 
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liEUNAHI),  ave-  hmn.'m'. 

,r;iv;iis  i)arr;nt(MiUMil  compris,  que  diahhï! 

HECTOR. 

J'aime  aussi  à  ohservor  le  mondo,  à  guetter  ce- 
qui  se  passe...  (à  Bemaid)  sans  cependant  appartenir 
en  rien  à  la  préfecture  de  police... 

BERNARD. 

On  ne  vous  accuse  pas  de  cela. 

HECTOR,  à  Chevreau. 

C'est  que  vous  pourriez  croire... 

CHEVREAU. 

Mais  nullement,  Monsieur! 

HECTOR,  à  Chevreau  sévèrement. 

A  la  bonne  heure!  car  je  ne  le  soulJrirais  pas. 

Chevreau  fait  un  mouvement  d'humeur. 
BERNARD. 

Enfin? 

HECTOR. 

J'étais  donc  là.  Monsieur,  me  livrant  à  mille  ré- 
llexions  sur  le  spectacle  champêtre  que  j'avais  sous 
les  yeux...  observant  rinfluence  des  mirlitons  et  du 
pain  d'épices  sur  la  civilisation.  J'étudiais  avec  cu- 
riosité les  mœurs  candides  des  paysannes  qui  dan- 
sent des  polkas  et  parfois  même  des...  plus-que- 
polkas;  j'écoutais  les  naïfs  villageois  qui  entonnaient 
le  chant  des  Girondins  en  s'accompagnant  du  vin 
bleu...  qui  a  complètement  dégoté  le  hautbois  des 
anciens  pâtres,  savez-vous? 

BERNARD. 

Mais,  morbleu,  Monsieur,  tout  ça... 

HECTOR. 
Ne  me  coupez  pas!  (Reprenant  le  ton  de  sa  narration.)   Mon- 
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sieur!  je  jetais  un  regard  mélancolique  sur  toutes 
ces  turpitudes,  en  me  tenant  le  menton  comme  ceci. 
(11  se  prend  le  menton.)  J'aimc  asscz  à  1116  tenir  le  menton 
pour  réfléchir  ;  il  y  a  des  gens  qui  réfléchissent  sans 
se  tenir  le  menton,  je  n'approuve  pas  ça;  nous  en 
avons  d'autres  qui  se  tiennent  le  menton  sans  réflé- 
chir (avec  force)  jc  Ics  blâme!  d'autres  qui  ne  se  tien- 
nent jamais  le  menton  et  qui  sont  incapables  de 
réflexions,  les  volailles,  par  exemple. 

BERNARD  ET  CHEVREAU,  impalienlés. 

Ah! 

Us  prennent  des  chaises. 
HECTOR. 

Tout  ça  dépend  de  l'habitude  qu'on  a.  (ii  prend  la 

chaise  que  Chevreau  apporte  et  s'assied.)  VOUS  êtCS  trOp  bOU. 
(Chevreau  fait  un  mouvement  d'humeur,    va  prendre   une  autre  chaise   et 

s'assied  à  son  tour.)  J'cu  étais  là,  Mousieur,  lorsque  je  fus 
tiré  de  ma  rêverie  par  des  sanglots...  de  femme.  Je 

me  retourne...  (ll  se  lève  vivement  et  dit,  tourné  vers  le  fond) 
et  qu'est-ce  que  j'aperçois?  (Bernard  et  chevreau  se  lèvent 
vivement  et  regardent,  lorsque  Hector,  s'adressant  directement  à  Bernard.) 

Qu'est-ce  que  j'aperçois? 

BERNARD. 

Mais,  sacrebleu!  je  n'en  sais  rien,  moi  ! 

Il  se  rassied  avec  humeur  ainsi  que  Chevreau. 
HECTOR,  se  rasseyant,  à  Bernard. 

J'aperçois  une  jeune  personne  charmante.  Mon- 
sieur ,  adorable,  idéale,  (à  chevreau)  séraphique, 
Monsieur  ! 

CHEVREAU,  avec  humeur. 

Je  ne  vous  dis  pas  le  contraire. 

HECTOR,  à  Chevreau,  sévèrement. 

Et  VOUS  faites  bien  !  (a  Bernard.)  Un  air  de  candeur, 

2. 
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d'imioconcc!...  toile  (lu'on  nous  rcprésontn  Eve 
avant  ranccdoto  do  la  pomnio,  mais...  mieux  v(Huo... 
la  civilisation  a  tout  g;\té!  Ses  beaux  yeux,  Monsieur, 
voilés  par  les  larmes,  semblaient  clierchi'r  quelque 
chose  dans  la  foule  qui  nous  étrcignait.  (,vvcc  force  en 

se  levant.)  Monsieur  ;.. .  (Chevreau  se  lève  tout  à  coup  et  Bernard  se 
tourne  vivement  vers  llccloi)  JO  HC  Suis  poiut  danS  l'usagO  de 
cacher  ma  pensée  5  (Bernard  se  retourne  avec  Immeuretse  croise  les 

jambes)  VOUS  dire  l'effet  que  produisit  sur  moi  cette 
figure  enchanteresse,  c'est  impossible  en  français! 
Mais  j'affirme  sur  l'honneur  que  lorsque  M.  de  Tu- 
renne  reçut  un  boulet  de  canon  ici...    (il  frappe  le  ventre 

de  Chevreau;  il  fut  moius  vivomcut  imprcssionné. 

CHEVEEAU,  s'éloignant. 

Ah!...  quelle  exagération! 

BERNARD,  se  levant. 

Corbleu  !  Monsieur,  s'il  vous  arrivait  un  boulet  de 
canon,  vous  verriez... 

HECTOR,  l'interrompant. 

En  avez-vous  reçu  ? 

BERNARD. 

Non! 

HECTOR. 

Eh  bien  !  alors  vous  n'en  savez  rien.  —  Je  m'ap- 
prochai en  tremblant  de  cette  créature  céleste,  et 
dans  le  transport  d'admiration  qui  m'agitait,  je 
m'écriai  :  oh!  vous  êtes  angélique!...  —  Oui,  Mon- 
sieur, me  dit-elle  naïvement... 

BERNARD,  à  Chevreau. 

C'était  ma  nièce  dont  la  foule  m'avait  séparé!... 

HECTOR,  l'arrêtant. 

Ne  me  coupez  pas,  qu'est-ce  que  ça  vous  fait?... 
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Elle  ajouta  :  Monsieur,  puisque  vous  me  connais- 
sez... Elle  croyait  que  je  la  connaissais  parce  qu'elle 
s'appelle  Angélique  et  que  dans  mon  enthousiasme, 
je  l'avais  qualifiée  du  nom  de  cette. . .  plante  !  Puisque 
vous  me  connaissez,  au  nom  du  ciel,  protégez-moi, 
sauvez-moi!...  Je  n'avais  que  mon  bras  de  dispo- 
nible pour  le  moment,  je  le  lui  offris...  elle  l'enlaça 
du  sien. 

CHEVEEAU. 


Par  exemple  ! 
Vous  avez  osé 


BERNAED. 


HECTOR. 

Ne  me  coupez  pas,  qu'est-ce  que  ça  vous  fait?... 
—  J'appris  alors  qu'elle  avait  égaré  son  oncle;  mais 
allez  donc  chercher  un  oncle  au  milieu  de  la  foule, 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  et  la  nuit  !  !  !  les 
oncles  foisonnent...  (à  Bernard)  c'était  chercher  un 
buffle  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde... 

BERNARD. 

Mais... 

HECTOR. 

Un  ours  dans  les  Pyrénées... 

BERNARD. 

Monsieur  ! 

HECTOR. 

Une  oie  sauvage  dans  les  marais  de  la  Norwége. 

BERNARD,  avec  humeur. 

Avez-vous  fini  vos  comparaisons,  sacrebleu? 

HECTOR,  tranquillement. 

J'ai  fini.  Ah!  si  mademoiselle  Angélique  se  fût 
contentée  du  premier  oncle  venu,  bon!...  mais  elle 
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U'iKiiL  au   sien!...   l'jilin,   nous  clu-rclions   pendant 
deux  heures,  rien!  pas  une  lît^ure  de  connaissance. 

niEVJlEAU,  allant  i  Hector. 

C'est  ce  (pii  vous  trompe,  Monsieur.  Vous  fûtes 
aperçu  par  une  personne  qui  crut  reconnaître  ma- 
demoiselle Angélique  et  s'approcha  d'elle. 

IIECTOII. 

En  cU'el,  je  me  le  rappelle  avec  plaisir,  je  laisse 
cet  indiscret  s'approcher,  et  dès  qu'il  fut  à  portée 
d'entendre  ma  voix,  je  lui  assène  un  de  ces  coups  de 
poing  majestueux  qui  ne  lleurissent  fjue  dans  les 
abattoirs;  je  l'inhume  sous  son  chapeau. 

BERNARD. 

Le  procédé  est...  vif. 

HECTOR. 

Mais  bon  ! 

CHEVREAU,  vivement,  à  H.cfor. 

Ainsi  donc  c'était... 

HECTOR,  l'arrêtant  et  tranquillcmcot. 

C'était  vers  dix  heures,  (a  Bernard.)  Perdant  tout 
espoir  de  vous  rencontrer,  mademoiselle  Angélique 
voulut  rentrer.  Je  frétai  un  coucou,  un  de  ces  igno- 
bles coucous  dont  le  cabotage  jette  la  perturbation 
dans  l'anatomie  humaine;  mais  j'étais  près  d'elle, 
que  m'importait  le  reste?  Le  doux  son  de  sa  voix 
argentine  allait  à  mon  cœur;  mes  oreilles  étaient 
ivres-mortes!  Je  nageais  en  pleine  poésie;  au  bout 
d'une  heure,  je  la  déposais  à  Marly;  il  y  avait  cin- 
quante minutes  que  nous  étions  d'accord. 

BERNARD. 

Comment,  d'accord? 
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CHEVREAU. 

D'accord  ! 

HECTOR. 

Cela  pouvait-il  être  autrement? 

Air  :  Au  temps  heureux  de  la  chevalerie. 

Elle  était  là,  suppliante  et  jolie  ! 
Chaque  cahot  semblait  nous  rapprocher  ; 
Le  doux  serment  qui,  désormais,  nous  lie, 
Eut  pour  témoins  la  lune..,  et  le  cocher. 

CHEVREAU. 

Un  serment?  quoi  ? 

BERNARD. 

Lequel  ? 
HECTOR. 

Voici  le  nôtre, 
Qui,  du  coucou,  s'élança  vers  les  cieux  : 
Vivre  à  tout  jamais  l'un  pour  l'autre, 
Ou  mourir  garçons  tous  les  deux  1 

BERNARD,  se  croisant  les  bras  et  piès  d'éclater. 

Monsieur  Hector! 

HECTOR, 

Parlez  sans  crainte. 

BERNARD. 

Monsieur  Hector. ..J'ai  eu  les  pieds  gelés  en  Russie. 

HECTOR. 

Ah!  diable! 

BERNARD. 

J'ai  reçu  deux  coups  de  lance  dans  le  côté  au 
passage  de  la  Bérésina... 

HECTOR. 

C'est  très-grave! 

BERNARD. 

Eh  bien  !  je  déclare  que  je  n'ai  jamais  enduré  de 
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Iiirhir(>  |>;ir('illo  à  colle  (|iit'   vous  iiriiillii>('z  depuis 
(|iu'  \()iis  êtes  ici. 

HECTOR,  iivs-surinis. 

Croyoz-voiis  ? 

BERNARD. 

Je  vous  ai  écouté  avec  une  patience  qui,  je  crois, 
m'honore... 

HECTOR. 

Elle  ne  me  surprend  pas. 

BERNARD,  avec  force. 

Elle  me  surprend,  moi  ! 

HECTOR. 

Ah! 

BERNARD. 

Mais  vous  êtes  chez  moi... 

HECTOR. 

Je  ne  le  nie  pas. 

BERNARD. 

Rendez  grâce  à  cette  circonstance,  car,  partout 
ailleurs  (avec  éclat)  il  n'y  aurait  pas  assez  de  fenêtres... 

HECTOR,  lui  faisant  signe  de  s'arrêter. 

Je  saisis  parfaitement  votre  pensée. 

BERNARD. 

i\Iais  je  me  contiens...  Il  n'est  pas  possible  qu'An- 
gélique ait  autorisé... 

HECTOR. 

Prenez  vos  informations. 

CHEVREAU  ,  remontant  la  scène. 

Commandant,  si  vous  permettez... 

BERNARD,  allant  à  Chevreau. 

Restez,  docteur,  je  vais  parler  à  ma  nièce. 


j 
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HECTOR,  passaint  à  gauche. 

Allez  ! 

BERNARD^  hors  de  lui,  reveuant  veis  Hector. 
Et...  si!  (S'éloignant  brusquement.)  Oh  !  mais  nOlî,  Ce  ll'est 

pas  possible. 

Il  entre  dans  le  pavillon. 


SCENE  IV 
HECTOR,  CHEVREAU. 

HECTOR,  à  lui-même. 

11  a  l'air  d'un  bien  bon  homme!...  pas  caressant, 
mais  bien  bon  homme!... 

CHEVREAU,  allant  à  Hector. 

Il  n'est  pas  inutile.  Monsieur,  que  vous  sachiez 
que  je  recherche  la  main  de  mademoiselle  Angé- 
lique. 

■      HECTOR. 

Ah!  Monsieur,  c'est  fâcheux,  ça! 

CHEVREAU. 

Et  de  plus,  je  vous  dirai  que  cet  homme  qui  vous 
accosta  hier  soir,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain, 
et  envers  lequel  vous  vous  comportâtes  d'une  façon 
si  populaire,  c'était  moi  ! 

HECTOR. 

Ah  bah  !  enchanté  de  trouver  une  occasion  de 
réparer  mon  tort.  Il  ne  m'en  coûte  nullement  de 
reconnaître  que  j'ai  eu  la  main...  très-légère. 

Il  donne  avec  force  un  coup  de  poing  dans  la  vide,  comme  s'il  enfonçait 

un  chapeau. 
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CHEVREAU,  piqué. 

Léi^ÎTc?  (A  part.)  Il  u  |)('ur  !  (iiaui.)  Moiisicur,  cela  iiu 
su  nu  pas. 

HECTUlt,   lui  Uiiihiiit  lu  iiiaiu. 

Je  vous  j»rie,  ainsi  que  monsieur  vulre  chapeau, 
d'agréer  mes  excuses.  Mais  vous  comprenez  que, 
donnant  le  bras  à  une  femme  que  j'aime,  et  crai- 
gnant qu'on  ne  me  l'enlevât... 

CHEVREAU. 

Trêve  de  plaisanteries,  Monsieur. 

HECTOR. 

Je  ne  plaisante  jamais...  je  remplis  un  devoir  en 
oll'rant  mes  excuses  à  un  homme  que  j'ai  ofl'ensé 
et  à  un  chapeau  que  j'estime...  quinze  à  dix-huit 
francs. 

CHEVREAU. 

Cela  ne  suffit  pas,  Monsieur. 

HECTOR. 

Mettons  vingt  francs,  si  vous  voulez. 

CHEVREAU. 

Vous  devez  comprendre  que  je  ne  suis  pas  d'hu- 
meur à  renoncer  à  la  main  de  mademoiselle  Angé- 
lique. 

HECTOR. 

Oh  !  je  suis  loin  d'exiger... 

CHEVREAU. 

Comment? 

HECTOR. 

Que  vous  y  renonciez  ou  non,  cela  m'est  parfaite- 
ment indifférent. 

CHEVREAU. 

Alors,  c'est  une  lutte  à  mort  entre  nous. 
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HECTOE,  avec  joie. 

Ah  !  Monsieur,  vous  mettez  le  comble  à  mes  vœux  ! 
Car,  sans  cette  bienheureuse  rivalité,  sans  cette  pro- 
vocation inattendue,  mon  mariage  allait  à  peu  près 
comme  sur  des  roulettes,  il  tombait  dans  le  pro- 
saïsme le  plus  vulgaire,  c'est  vous  qui  le  poétisez  ! 

CHEVREAU,  d'un  air  comiquemeot  résigné. 

11  suffit.  Monsieur,  demain  je  suis  à  vos  ordres. 

HECTOR. 

Non,  pas  demain. 

CHEVREAU. 

Après-demain,  alors  ! 

U  fait  un  pas  pour  sortir, 
HECTOR. 

Tout  de  suite.  Monsieur. 

CHEVREAU,  reyenant,  visiblement  contrarié. 

Comment,  tout  de  suite? 

HECTOR. 

J'avais  prévu  quelque  avanie  de  ce  genre,  et  un 
homme  prudent  ne  doit  pas  s'embarquer  sans  bis- 
cuit.  (11  tire  des  pistolets  de  sa  poche.)   Voilà   mCS   bisCUitS  !... 

Permettez-moi  de  vous  en  offrir  un. 

CHEVREAU,    sans  prendre  le  pistolet. 

Très-bien,  Monsieur. 

HECTOR. 

Mais,  pourtant,  comme  je  ne  veux  pas  vous  tuer  à 
votre  insu,  je  suis  bien  aise  de  vous  donner  un  petit 
échantillon  de  mon  savoir-faire. 

Il  remonte  la  scène. 

CHEVREAU. 

Eh  !  que  m'importe? 

VI.  a 
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HECTOR. 

Plus  que  vous  ne  croyez.  Tenez,  voyez-vous  cette 
pic  qui  passe  h\-haut?  Pauvre  hète  ! 

Il  ajuste  1»  pic  eu  chaulant. 
Uli  iiiullieur,  ;iLijjusl(i  vicliiue... 


SCKNE  V 
Les  MÊ.MES,  BERNARD. 

BERNARD,  hors  de  vue. 

Jérôme  !  Jérôme  !  (Hector  tire  eu  l'air  au  foud  à  droite;  «oniard 
jette  un  cri  de  surprise,  il  entre  en  scène  et  vient  du  foud  à  droite.)  Ail  ! 

quelle  est  cette  pie  qui  a  failli  m'éborgner? 

CHEVREAU,  à  part. 

Il  tire  très-bien,  cet  bomme-là! 

HECTOR,  à  Chevreau. 

11  n'y  a  plus  qu'une  arme  chargée...  et  pour  rendre 
les  chances  égales,  nous  allons  mêler  les  pistolets  et 
nous  tirerons  à  bout  portant,  si  cela  peut  vous  être 
agréable. 

BERNARD,  descendant  la  scène. 

Quoi!  un  duel!  Vous,  docteur? 

HECTOR. 

Oui,  mon  oncle. 

BERNARD. 

Je  ne  suis  pas  votre  oncle,  sacrebleu  ! 

HECTOR. 

Je  me  suis  promis  de  détruire  tous  mes  rivaux  ;  il 
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m'est  doux  de  commencer  par  Monsieur  que  j'ai  le 
plaisir  de  connaître. 

CHEVREAU,  toujours  froid  et  compassé. 

Je  vous  ferai  repentir  !... 

BERNARD. 

Chevreau!...  Morbleu!...  allez-vous-en,  ou  nous 
n'en  sortirons  jamais  !  Vous  avez  tout  gâté  avec  votre 
pétulance  ! 

CHEVREAU,  surpris  et  froidement. 

Moi? 

HECTOR,  ironiquement. 

Il  est  très-vif. 

BERNARD,  à  Chevreau. 

Laissez-moi  avec  Monsieur,  j'ai  à  lui  parler. 

CHEVREAU. 

J'obéis! 

Il  sort  par  le  fond  à  gauche  ;  Bernard  le  reconduit  un  peu.  Chevreau 
et  Hector  échangent  un  salut  de  la  main.  Hector  gagne  à  droite. 


SCEiNE  VI 

BERNARD,  HECTOR,  ensuite  JÉRÔME. 
BERNARD,  redescendant,  va  vivement  à  Hector  et  lui  dit  avec  explosion. 

Monsieur!... 

HECTOR,  tranquillement. 

Commandant. 

BERNARD,  changeant  brusquement  d'intention. 

Non. 

HECTOR. 

Comme  il  vous  plaira  ! 
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BEllNAllD,   loiiionlaiit  la  scimio  et  appolniil. 

.h'i'iHiio  !  Jt'i'onit'l 

JKROMK,   paraissaul  ;  il  a  une  fourche  àlauiaiii.  Il  vient  du  fond  à  driiilo. 

Voih'i,  Monsieur. 

BERNARD,  très-animé. 

Tu  vas  me  Hanqucr  monsieur  ù  la  porte  immédia- 
tement. 

HECTOE,  à  part. 

Ail  !  ah  !  des  obstacles,  bravo  ! 

BERNARD. 

Et  s'il  résiste ,  va  chercher  le  garde  champêtre, 
amène  les  gendarmes! 

HECTOR,  à  pari. 

Ceci  ne  me  va  pas. 

JERtlME,  croisant  sa  fourche  sur  Hector. 

Ah  !  nous  allons  rire! 

HECTOR,  tranquillement. 

Inutile,  mon  brave  ami,  je  sors  de  mon  plein  gré. 

JÉRÔME,  baissant  sa  fourche. 

Ah! 

BERNARD. 

C'est  plus  prudent! 

HECTOR. 

C'est  assez  prudent.  (En  saluant.)  Mais  je  compte  avoir 
le  plaisir  de  vous  revoir. 

BERNARD. 

.Te  vous  en  dispense. 

HECTOR,  à  part. 

J'ai  mon  projet. 
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ENSEMBLE.    ' 


Air  de  la  Sirène, 

HECTOR. 
Je  sors,  el  sans  murmure  ; 
Mais  n'importe,  ce  soir 
J'aurai,  je  vous  le  jure, 
L'Iionneur  de  vous  revoir, 

BERNARD. 

Partez,  et  sans  murmure, 
C'est  pour  vous  un  devoir; 
Je  tiens  peu,  je  le  jure, 
A  l'honneur  de  vous  voir. 

JÉRÔME, 
Qu'ici  l'on  se  rassure, 
J'ai  mon  plan,  et  ce  soir. 
Du  chercheur  d'aventure, 
Je  tromperai  l'espoir. 


Hector  sort  par  le  fond,  à  gauche. 


SCENE   VII 


BERNARD,  JEROME. 


JEEOME,  vivement. 

C'est  donc  le  rôdeur  de  nuit  qui  vole  vos  pêches  ? 

BERNAED. 

Plût  au  ciel  !...  il  en  veut  à  ma  nièce  ! 

JÉRÔME. 

Méfiez-vous,  Monsieur  ;  il  y  a  des  malins  qui, 
sous  prétexte  déjeunes  filles,  chipent  très-bien  les 
pèches. 

BERNARD, 

Allons,  voilà  la  nuit,  va  fermer  la  grille  sur  lui. 

3. 
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JEROME,  rrmonlniit  la  scène. 

Oh  !  s'il  s'aiiproclio  de  mes  espaliers,  je  lui  garde 
un  chien  de  ma  chatte  ! 

Il  suit  par  le  fuixl  h  gauche. 

SCÈNE  VIII 
BERNARD,  puis  CHEVREAU. 

BERNARD,  d'abord    seul. 

Enfin,  nous  voilà  débarrassés  de  cet  Hector  !  mais 
j'aurais  préféré  qu'un  escadron  de  houlans  eût  fait 
invasion  chez  moi.  impossible  de  faire  entendre  rai- 
son à  Angélique  !  ce  drôle  l'a  fanatisée...  Elle  est 
folle,  quoi  !  elle  est  folle  !...  c'est  au  point  qu'elle  le 
trouve   beau  !...    elle  prétend  que  ce   qui   fait  la 
beauté,  c'est   l'expression   du  visage,    qu'on  n'est 
jamais  laid  avec  une  physionomie  animée  par  la 
passion...  et  mille  extravagances  de  ce  genre.  Il  lui 
a,  je  ne  sais  comment,  fait  parvenir  une  lettre  pour 
la  prévenir  de  ne  s'étonner  de  rien  !  qu'il  est  déter- 
miné à  tout,  et  que,  pour  mériter  son  amour,  nul 
obstacle  ne  l'arrêtera  !...  et  elle  trouve  ça  charmant, 
chevaleresque  !  J'ai  fait  quatorze  campagnes,  mais, 
sacrebleu,  je  n'ai  jamais  vu  rien  de  pareil  !  (on  entend 

un  coup  de  feu    dans  le  fond  à    gauche.)     Qu'cst-CC    qUC     c'cst 

encore  ! 

CHEVREAU,  venant  du  second  plan  à  gauche. 

Qu'y  a-t-il  donc,  commandant  ? 

BERNARD. 

Je  parie  que  c'est  ce  misérable  !  il  met  ma  maison 
sens  dessus  dessous...  des  explosions  partout. 

Il  sort  par  le  fond  à  gauche. 
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SCÈNE  IX 

CHEVREAU,  ANGÉLIQUE,  sortant  du  pavillon.- 
ANGELIQUE,  sur  le  seuil  du  pavillon. 

Je  suis  plus  morte  que  vive  !  que  signifient  ces 
coups  de  feu  ? 

Elle  descend  la  scène. 
CHEVREAU. 

Je  n'en  sais  rien,  Mademoiselle,  j'arrive. 

ANGÉLIQUE,  s'animant. 

Et  vous  n'en  prenez  aucun  souci?  Mais  il  sera 
arrivé  un  malheur  à  M.  Hector  ! 

CHEVEEAU. 

Croyez-vous?  ah!  pourquoi  supposer?  moi  qui 
suis  un  homme  froid... 

ANGÉLIQUE. 

L'infortuné  est  capable  de  s'être  suicidé  !... 

CHEVREAU. 

Ce  n'est  point  vraisemblable,  mais  c'est  possible  ; 
les  passions  exagérées  ont  toujours  une  mauvaise 
fin. 

ANGÉLIQUE. 

Exagérées  ! 

CHEVREAU. 

Cette  lutte  déplorable  qu'il  a  suscitée  entre  vous 
et  votre  oncle... 

ANGÉLIQUE,  s'animant. 

La  lutte,  Monsieur,  mais  c'est  le  devoir  des  oppri- 
més, c'est  l'aliment  de  la  passion,  c'est  l'espoir  de 
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la  (l(''livranee,  c'esl  la  porsic  de  la  vie  !  Sans  cotte 
lutlr... 

CHEVREAU. 

Nous  serions  bien  tranquilles. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  me  faites  honillir  avec  votre  impassibilité. 

CHEVREAU. 

Moi  qui  suis  un  homme  froid... 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  tenez,  laissez-moi  !  (EIIc  se  dirige  vois  le  fond  et  aper- 
çoit Bernard  qui  revient.J  Eh  bien  !  mon  oncle,  ce  coup  de 
feu? 

SCÈNE   X 
CHEVREAU,   BERNARD,   ANGELIQUE. 

BERNARD. 

Rien  du  tout.  C'est  Jérôme  qui,  voyant  une  ombre 
se  glisser  le  long  de  l'espalier,  a  tiré  dessus. 

ANGÉLIQUE,    respirant. 

Ah  ! 

BERNARD. 

C'était  ce  M.  Hector. 

ANGELIQUE,   vivement  et  avec  beaucoup  d'anxiété. 

0  ciel  !  il  est  tué  ? 

BERNARD. 

Blessé  simplement. 

ANGÉLIQUE,  avec  exaltation. 

Blessé  !...  el  c'est  pour  moi  !... 
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CHEVREAU. 

Je  vais  le  saigner...  il  ne  le  mérite  pas,  mais 
enfin... 

Il  fait  un  mouvement  pour  remonter, 
BERNARD,  le  retenant. 

Restez,  docteur,  ce  n'est  pas  la  peine. 

ANGÉLIQUE,  avec  exaltation. 

Mais  si  le  plomb  homicide  l'a  frappé  au  -cœur  !... 

BERNARD,  ironiquement. 
Mon    Dieu,    non.   (a.  chevreau,  avec  intention.)  Cc   U'CSt   paS 

au  cœur...  et  quant  au  plomb  homicide,  comme  tu 
dis,  c'était  du  sel. 

ANGÉLIQUE,  mortifiée. 

Ah  !' 

BERNARD,  gaiement. 

C'est  moins  poétique,  mais  tu  conviendras  que 
c'est  bien  plus  piquant... 

ANGÉLIQUE,  blessée. 

Mon  oncle  ! 

BERNARD. 

Aussi  le  prince  Charmant  ne  s'y  refrottera  plus, 
je  t'en  réponds.  Il  est  dégoûté  pour  toujours  des 
aventures  romanesques. 

ANGÉLIQUE,   avec  dépit. 

Ah  !  commandant,  je  n'aurais  jamais  cru... 

Elle  s'éloigne  avec  humeur. 
BERNARD,  la  suivant. 

Voyons,  sois  donc  raisonnable... 

ANGÉLIQUE,  à  l'entrée  du  pavillon. 

Plaisanter  sur  un  assassinat  !...  c'est  affreux  ! 

Elle  entre  dans  le  pavillon. 
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SCKNE   XI 

BERNAUl),  CHEVREAU,  fHs«i/c  JÉRÔME. 
BERNARD,  gaiement. 

Avez-vous  remarque  l'eflct  magique  du  grain  de 
sel?  comme  ça  vous  dépoétise  un  Médor...  ah  !  ah  ! 
ah! 

CHEVREAU. 

Il  a  donc  fui  ! 

BERNARD. 

Mais  non,  il  est  dans  l'orangerie,  il  n'accepte  que 
les  soins  de  Jérôme. 

JEROME,  venant  vivement  du  fond  à  droite. 

Commandant  !  commandant  !  j'allais,  sous  vot' 
respect,  chercher  de  la  guimauve  pour  le  blessé, 
quand  j'ai  vu  venir  M.  Fraboulot,  le  notaire,  avec 
d'autres  messieurs  ;  je  les  ai  fait  entrer  au  salon. 

BERNARD. 

C'est  bien.  Venez,  docteur,  Angélique  est  un  peu 
désillusionnée,  enlevons  la  position  ;  quand  l'en- 
nemi a  rompu  sa  ligne,  c'est  le  moment  de  charger; 
c'était  le  système  de  Canivet:  c'est  le  bon.  Ah  !  ce 
pauvre  Canivet,  quel  homme  admirable...  il  serait 
général,  s'il  n'était  pas  mort...  Allons,  à  gauche 
par  quatre  !  nous  ne  sommes  que  trois,  mais  c'est 
égal. 

JÉRÔME. 

Allons  à  la  guimauve  ! 
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ENSEMBLE. 


Ain  :  Quel  repas  aimable.  (Du  Baron  de  Castel-Sarrazin.) 

BERNARD. 
Oui,  quoi  qu'il  m'en  coûte, 
J'ai  le  droit,  sans  doute, 

Sur  ma  foi, 
D'imposer  ma  loi. 
Mais  point  de  faiblesse, 
Et,  bientôt,  ma  nièce 

Cédera, 
Et  m'obéira. 

CHEVREAU  et  JÉRÔME. 
Oui,  quoi  qu'il  en  coûte, 
Il  a  droit,  sans  doute, 

Sur  ma  foi, 
D'imposer  sa  loi  ! 
Mais  point  de  faiblesse, 
Et,  bientôt,  sa  nièce 

Cédera. 
Elle  obéira. 

Bernard,  Chevreau,  Jérôme  eatrent  dans  le  pavillon. 


SCENE  XII 

HECTOR,  seul,  sortant  d'un  bosquet  un  peu  au  fond  à  gauche;  il 
regarde  avec  précaution  autour  de  lui  si  personne  ne  le  voit. 


J'ai  éloigné  le  jardinier  pour  me  rapprocher  de 
l'ange  aimé...  J'ai  tout  entendu  à  travers  la  char- 
mille... Quoi  !  cet  Agamemnon  de  banlieue  veut  sa- 
crifier mon  Iphigénie  !  ah  !  mes  cheveux  se  dressent 
d'horreur  devant  cette  infamie  !  (ii  passe  lamain  sur  sa  fête.) 
Non,  ils  ne  se  dressent  pas.  (Avec humeur.)  Mais  ils  de- 
vraient se  dresser,  (jetant  un  cri  de  douleur.)  Aïe  !.. .  ccci 
me  rappelle  l'attentat  dont  j'ai  été  l'objet...  voilà 
donc  l'usage  que  l'on   fait    du   sel  !   ce   sucre  du 
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pauvre,  comme  on  la   joliment  dit...  (lucllo  abo- 
mination ! 

Ain  (lu  /'rriiiii'r  Pn'.v. 

Dt'ji  des  malières  salinca 
On  fail  (les  alius  .ilaniiaïUs  ! 
An  lieu  de  saler  des  sardines, 
Voilà  qu'on  sale  des  ainunls  ! 
Si  l'on  fait,  avant  l'ordonnance, 
Du  sel  cet  emploi  rr^prouvô, 
Que  deviendra  l'amour  en  France, 
Quand  U  sel  sera  dégrevé  ? 

Me  laisserai-jc  arrêter  par  de  pareilles  considé- 
rations? non...  (jeianiur.  cii.)  Oli  là  !  j'alhiis  trop  vite... 
cependant,  il  faut  que  j'arrache  mon  Angélique  aux 
mains  de  ses  persécuteurs  !  (Très-posémcut.)  Si  je  flan- 
quais le  feu  à  l'immeuble  !...  je  me  précipiterais  en- 
suite au  milieu  de  la  combustion  pour  la  ravir  à  la 
mort...  Il  est  très-rare,  très-rare  qu'on  refuse  au  libé- 
rateur la  main  de  la  femme  qu'il  a  sauvée.  Cette  idée 
m'enflamme...  {nécour^içé.]  Ah  ben  !  oui,  mais  il  y  a 
dans  le  Code  un  misérable  article  où  l'incendie  n'est 
point  envisagé  sous  son  aspect  poétique...  c'est  dé- 
goûtant, ça!...  que  faire?  que  résoudre?  ils  sont 

là  !.. .  (Il  entre  dans  le  pavillon  et  regarde  à  druile.)  Et   la  qUCStiOIl 

est  compliquée  d'un  notaire!...  Dieu!  on  vient!... 

(Il  se  cache  \ivemeut  sous  la  table  cl  jette  un  cri  de  douleur.)  Aie  !... 
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SCENE  XIII 

HECTOR,  sous  la  table;  BERNARD,  amenant  ANGÉLIQUE, 
CHEVREAU,  FRABOULOT,  quatre  témoins;  Us  viennent 
tous  par  le  pavillon  ;  le  notaire  et  les  témoins  restent  au  fond, 
auprès  du  pavillon. 

BERNARD. 

Tu  sais  bien,  chère  enfant,  que  je  ne  veux  que 
ton  bonheur,  pas  autre  chose. 

ANGELIQUE,  regardant  dans  le  jardin,  à  part. 

Hector  n'a  pas  reparu  ! 

BERNARD. 

Songe  donc  qu'un  homme  qui  vient  ici  faire  mille 
folies,  qui  propose  des  duels  extravagants,  expose 
sa  femme  à  devenir  veuve  au  premier  jour. 

ANGÉLIQUE,  avec  enthousiasme. 

Oh  !  veuve  d'Hector...  quel  titre  !         "* 

BERNARD. 

A  Troie,  oui  ;  mais  à  Marly  ! 

ANGELIQUE,  à  part,  avec  impatience. 

Et  il  n'essaie  pas  de  m'enlever  ! 

HECTOR,  à  part. 

Je  ne  peux  pas  remuer  là-dessous. 

BERNARD. 

Défie-toi  de  ces  hommes  qui  s'éprennent  tout  à 
coup  d'une  femme  parce  qu'elle  est  jolie. 

ANGÉLIQUE,  distraite. 

Sans  doute,  mon  oncle. 

HECTOR,  effrayé,  à  part. 

Comment,  sans  doute. 

VI.  A 
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ANGÉLIQUE,  à  part. 

11  lU'  n.'vieiU  pas. 

IIECTOlî,  <|ui  s'agiti",  ji'l.'uit  un  cii  de  (Kiiili'iir, 

Aïe  ! 

BERNARD,  à  Aiif^liquc. 

Ce  n'est  pas  la  beauté  qui  fait  le  bunlieur. 

FRABOULOT,  s'avauçaiit  après  avoir  mis  des  papiers  sur  la  table. 

Le  contrat  est  sur  la  table. 

HECTOR,  h  part. 

L'instant  est  critique. 

11  prcuil,  sans  être  vu  des  autres  personnages,  le  contrai  que  le  notaire 
a  déposé  sur  le  coiu  de  la  table  le  plus  en  vue  du  public. 

BERNARD,  à  Angélique. 
Vois,  M.   Fraboulot  que  voici...  (M.  l'raboulol  tout  souriant, 
salue  avec  empressement.)   Tu  COUnuis  Sa  femme?...    Y  a-t-il 

un  ménage  plus  heureux  dans  Marly?...  Eh  bien! 
ils  sont  laids  tous  les  deux  que  c'en  est  risible.  (Le  no- 
taire s'éloigne  très-contrarié  et  remonte  au  fond  au-dessus  de  rentrée  du  pa- 
villon.) D'aillcUrS,  cet  Hector  t'a  déjà  oubliée,  viens! 

Pendant  ce  qui  précède,  Hector  a  écrit  sur  le  contrat  avec  un  crayonj 
il  remet  le  contrat  sur  la  table. 

Air  nouveau  de  M.  Montaubry, 

BERNARD. 
Chère  enfant!  quel  beau  jour  1 

ANGÉLIQUE,  ù  part. 

Quel  tourment  pour  mon  Ame  1 
11  ne  vient  pas  ! 

CHEVREAU,  ù  part. 
Le  ciel  comble  mes  vœux  ! 
ANGELIQUE,  avec  résignation. 
Je  vais  signer  pour  punir  cet  infâme  ! 

Bernard  lui  prend  la  main  et  la  conduit  à  la  table. 
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BERNARD,   lui  montrant  le  contrat  sur  la  table. 
Signe,  et  tu  fais  deux  heureux. 
Il  lui  présente  la  plume  et  se  retourne  un  inslant  pour  parler  à  Fraboulot, 
qui  se  trouve  auprès  du  pavillon. 

CHEVREAU. 
Me  voici  donc  Tépoux  d'une  femme  charmante  1 
ANGELIQUE,  qui  va  signer,    très-surprise. 
Sur  ce  contrat,  quels  mots  mystérieux  .' 

Elle  prend  le  contrat  et  lit. 
«  Si  VOUS  osez  signer,  trop  infidèle  amante, 
«  Hector  va  mourir  à  vos  yeux.  » 
Qu'ai-je  lu  ? 

CHEVREAU. 
Je  suis  radieux  ! 
Mais  d'où  vient  son  air  soucieux  ? 

BERXARD,  revenant,  à  Angélique. 
Chère  enfant,  signe  donc  le  serment  qui  te  lie.  \ 

ANGÉLIQUE. 
Jamais  !  signer  le  malheur  de  ma  vie  I 

Elle  déchire  le  contrat. 
/         Non  !  plus  de  mariage  ! 
Mon  Hector  a  raison  ! 
A  ses  vœux  point  d'outrage,     '^ 
Et  point  de  trahison  ! 

BERNARD. 

Quel  est  donc  ce  langage  ! 
Quelle  en  est  la  raison  ? 
Ah  !  c'est  plus  qu'un  outrage, 
C'est  une  trahison  ! 

ENSEMBLE.  <  CHEVREAU. 

Cet  Hector,  je  le  gage, 
A  troublé  sa  raison  ; 
C'est  me  faire  un  outrage, 
C'est  une  trahison  ! 
FRABOULOT  ET  LES  QU\TRE  TÉMOINS. 
Quel  éclat!   quel  outrage! 
Quelle  est  donc  sa  raison.^ 
Briser  ce  mariage, 
v         C'est  une  trahison  ! 
Ils  sortent  tous  par  le  fond,  à  droite,  excepté  Angélique. 
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SCÈNE   XIV 

ANGÉLIQUE,  lIlilGTOIl,  sous  la  table. 
ANGÉLIQUE,  à  elle-même. 

Ils  sont  partis  !...  Mais  comment  Hector  a-t-il  pu 
écrire  sur  le  contrat  cette  menace  chevaleresque  : 
Je  meurs  sous  vos  yeux  ! 

HECTOR,  sortant  de  dessous  la  talilc  et  encore  à  genoux. 

Li!i  !  sous  la  table  (ii  se  lève)  avec  ce  crayon,  auquel 
je  dois  la  vie.  (iijette  un  cri.)  Aïe  ! 

ANGELIQUE,  qui  a  jctd  un  cri  de  surprise. 

Vous  ici,  monsieur  Hector  ! 

Toute  la  scène  doit  être  jouée  chaudement  et  avec  exaltation  de  part 

et  d'autre. 

HECTOR. 

Oui,  ange  du  ciel  !  croyez-vous  maintenant  à  cet 
amour  brûlant  qui  incendie  mon  cœur,  ma  tète, 
tout  !  tout  !  tout  ! 

ANGÉLIQUE. 

Et  vous  êtes  venu  malgré  votre  affreuse  blessure  ? 

HECTOR. 

Ça  me  cuit  !  mais  n'y  songez  pas!...  Détournez  vos 
regards  de  ce  fâcheux  tableau.  H  s'agissait  de  vous 
revoir,  de  vous  sauver  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  ignoriez,  en  vous  glissant  auprès  du 
mur,  la  nuit,  à  quel  danger  vous  vous  exposiez  ! 

HECTOR. 

Non  !  je  l'affrontais...  Cette  blessure  est  douce  à 


LA  POÉSIE  DES  AMOURS,  ET...  41 

mon  cœur,  et  le  jardinier  a  comblé  tous  mes  vœux  ! 

(Jetant  un  cri  de  douleur.)  Un  ! 

ANGÉLIQUE,  avec  exaltation. 

Ah!  c'est  noble!...  ah!  c'est  bien!...  mais  que 
d'obstacles  il  nous  reste  encore  à  vaincre  ! 

HECTOR,  avec  passion. 

Tant  mieux  !  l'obstacle  est  le  stimulant  de  la  pas- 
sion... oui,  ça  gingembre  la  vie  !...  Ne  me  parlez  pas 
de  ces  mariages  qui  vont  tout  seuls,  une  mère  qui 
pleure  d'attendrissement,  un  père  qui  imite  sa 
femme  et  une  jeune  fdle  qui  les  imite  tous  les  deux... 
un  grand-oncle  qui  tousse  et  qui  ne  déshérite  pas  !... 
un  petit  cousin  qui  ne  se  brûle  même  pas  la  cervelle  ! 
Mais  c'est  plat,  c'est  vulgaire  ;  il  n'y  a  pas  pour  deux 
liards  de  poésie  là-dedans  ;  un  mariage  à  ces  condi- 
tions-là, en  voudriez-vous,  ô  Angélique  ? 

ANGÉLIQUE,  avec  eiallation. 

Oh  !  non  !  v 

Air  du  vaudeville  de  Vadé  à  la  Grenouillère. 

Car  cela  se  voit  tous  les  jours  ; 
C'est  le  plus  triste  des  spectacles! 

HECTOR. 

C'est  pour  ennoblir  les  amours. 
Que  le  ciel  créa  les  obstacles  !  [bis  ', 

ANGÉLIQUE. 
La  lutte  et  m'anime  et  me  plaît  ! 
HECTOR. 

Le  combat  retrempe  notre  âme  1 

ANGÉLIQUE. 
L'amour  sans  lutte  est  incomplet  ! 

HECTOR. 
L'amour  sans  lutte  est  Incomplet... 
Absolument  comme  la  gamme. 
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ANGÉLIQUE,  avec  cxallation. 

]\Iais,  mon  Diiii,  (juc  nous  promet  donc  le  ma- 
riage, quand  une  opposition  tyrannique  nous  cause 
de  si  vives  émotions  ? 

HECTOR. 

Un  l)onheur  inelï'able  !  des  ravissements  séraplii- 
ques  !  Faisons  une  alliance  ofTcnsive  et  défensive... 
si  votre  oncle  persiste  dans  son  obstination...  eli 
bien  !... 

ANGÉLIQUE,  avec  exaltation. 

Nous  mourrons  l'un  et  l'autre  ! 

HECTOR,    de  môme. 

Oui  !...  et  nous  nous  marierons  après  !...  Un  ser- 
ment ! 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  vous  ne  le  trahirez  pas  ! 

HECTOR. 

Jamais  ! 

Ils  rcmonteut  tous  deux  vivemeut  jusqu'au  fond  du  théâtre  pour  s'assu- 
rer qu'ils  ne  sont  pas  observés,  puis  redescendent.  Tout  ce  mouve- 
ment se  fait  sur  une  ritournelle  bruyante  et  solennelle. 

ENSEMBLE. 
Air  :  Finale  du  [cr  acte  de  licnaudin  de  Caen, 

Jurons!  Jurons  ! 
A  peine  ont-ils  commencé,  qu'on  entend,  au  dehors,  la  voix  de  Bernard. 

BERNARD,  hors  de  vue. 

OÙ  est-il  passé  ce  malheureux-là? 

Hector  fait  un  mouvement  de  surprise. 
ANGÉLIQUE. 

Dieu  !...  la  voix  de  mon  oncle  !...  si  l'on  vous  sur- 
prend ici,  le  monde  a  de  si  singulières  idées  !...  Je 
serais  compromise  et  vous  ne  le  voudriez  pas  ? 
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HECTOE. 

Mais  que  faire? 

ANGÉLIQUE. 

Fuyez  ! 

HECTOR. 

Oui! 

Il  fait  quelques  pas  Irès-vWcment  vers  le  fond. 
AiS^GÉLIQUE. 

Pas  par  là...  vous  seriez  vu. 

HECTOE,  reveuant  vivement. 

C'est  juste! 

AJNGELIQUE,  indiquant  l'intérieur  du  pavillon  à  droite. 

Montez  cet  escalier...  au  premier  étage...  un  bal- 
con... vous  sauterez. 

HECTOR,  à  l'entrée  du  pavillon. 

Est-ce  bien  haut  ? 

ANGÉLIQUE. 

Quinze  pieds  ! 

HECTOR.  >^ 

Ah  !  mazette  ! 

ANGÉLIQUE. 

Hésiteriez-vous? 

HECTOR. 

Hésiter,  moi?...  quand  je  serais  heureux  de  me 
casser  une  jambe  ;  car  ce  serait  pour  vous.  (Avec  passion.) 
Il  m'en  resterait  toujours  une  pour  vous  aimer. 

ANGÉLIQUE. 

Vite,  vite,  on  vient! 

Hector  disparaît  par  le  fond  du  pavillon. 
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SCÈNE  XV 

IIKUNARD,  ANGÉLIOI'I^,  ensuiie  HECTOR. 
BERNARD,  à  la  cantonade. 

Cherchez  partout!...  il  n'a  pu  sortir  do  la  mai- 
son... la  grille  est  fermée! 

ANGÉLIQUE. 

il  était  temps  ! 

BERNARD,  vuuaut  du  fond  à  dioilc. 

Angélique!  Angélique!...  tu  n'es  pas  en  sûreté 
ici... 

ANGÉLIQUE,  ouvrant. 

Pourquoi  donc,  mon  oncle? 

BERNARD. 

Il  est  échappé!...  cet  intrigant  est  peut-être 
caché  chez  toi. 

ANGÉLIQUE. 

II  est  venu  en  effet,  mon  oncle. 

BERNARD,  d'un  air  menaçant. 

Ah  !  et  je  n'étais  pas  là  ! 

ANGÉLIQUE. 

Son  amour  est  si  sincère,  si  dévoué,  qu'à  ma 
prière,  au  risque  de  se  tuer,  il  s'est  échappé,  pour 
ne  pas  me  compromettre. 

HECTOR,  qui  a  paru  sur  le  balcon  au  premier  étage  du  pavillon,  essaie  de 
descendre  par  l'angle  le  plus  éloigné  du  public,  et  se  sent  arrêté  par  les 
fonds  de  son  pantalon  qui  sont  pris  aux  fers  aigus  de  la  ferrure  du  balcon. 
11  agite  les  jambes  dans  l'espace. 

Eh  ben...,  eh  ben...  quoi  donc? 

BERNARD,  à  Angélique. 

Tout  cela  serait  très-bien   si  ce  n'était  pas  un 
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homme  sans  consistaoce...  un  homme  qui  ne  tient 
à  rien! 

HECTOR,  s'agitaiit,  à  lui-même. 

Je  tiens  par  mon  pantalon  !,.. 

ANGÉLIQUE,  l'apercevant. 

Grand  Dieu  ! 

BERNARD. 

Quoi!...  le  voilà!...  Ah  !  scélérat!... 

HECTOR,  gesticulant. 

Décrochez-moi,  s'il  vous  plaît. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  mon  oncle,  je  vous  en  prie... 

BERNARD. 

Tu  oses  intercéder  pour  un  va-nu-pieds...  un 
homme  qui  est  sans  le  sou. 

HECTOR,  gesticulant. 

Les  fonds  ne  manquent  pas  !  dix  mille  livres  de 
rentes,  si  ça  peut  vous  être  agréable...  mais  décro- 
chez-moi. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voyez  bien...  ô  mon  petit  oncle. 

BERNARD. 

Un  homme  qui  cache  son  nom. 

HECTOR. 

Jamais  !  quand  on  a  un  nom  propre  on  ne  'le 
cache  pas.  Je  me  nomme  Hector  Ganivet. 

BERNARD,  très-surpris. 

Ganivet  1 

ANGÉLIQUE,  de  même, 

Ganivet! 


46  LA  l'OKSIK  DES  AMOURS,  ET... 

BERNARD. 

Est-il   possible!   Canivct!...    vous  seriez  un  Ca- 
nivet?... 

HECTOR. 

J'en  suis  un...  mais  décrochez-moi. 

Il  gesticule. 

BERNAUU,  icmoiitaiit  la  scène. 
Ain  de  Prévil/e  et  Taconnet. 

Ah!  répondez,  mon  clicr  monsieur  Hector! 
Vous  avez  connu,  je  l'espère, 
Canivct,  radjudant-major... 
UEC/roa. 
Au  quatrièm'  dragons?...  Monsieur,  c'était  mon  père, 
BERNARD,  s'agitant. 
Ce  Canivct  !  ah  !  grand  Dieu  !  quel  Lonheur! 
Ce  vieil  ami  ..  vous  (5tes  de  sa  race  ? 

HECTOR. 
Oui,  j'en  descends,  Monsieur,  avec  honneur; 
J'en  voudrais  faire  autant  de  la  terrasse. 

11  gesticule. 


SCENE   XYI 

JÉRÔME,   CHEVREAU,   ANGÉLIQUE,    BERNARD, 
HECTOR  aa  balcon. 


.JEROME,  vivement. 

Commandant!  commandant!  Nous  n'avons  rien 
découvert! 

CHEVREAU,  de  même. 

Absolument  rien. 

Ils  viennent  du  fond  à  droite. 
BERNARD,  à  Chevreau,  très-joyeux. 

Je  l'ai  trouvé,  moi  !  C'est  le  fils  de  mon  ami  Ca- 
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nivet...  il  a  Taudace,  le  dévouement  de  son  père... 
(A  Chevreau.)  Mon  ami,  ma  nièce  est  à  vous  ! 

ANGÉLIQUE. 

Comment! 

HECTOR,  s'agitant  dans  le  vide. 

Quoi!... 

CHEVREAU,  avec  joie,  à  Angélique. 

Ah  !  Mademoiselle  ! 

BERNARD,  à  Hector. 

Non,  à  vous,  je  veux  dire...  dans  ma  joie  je  mêle 
mes  neveux. 

Mouvement  de  joie  d'Hector  et  d'Angélique.  Cluvreau  est  très-mortifié. 

HECTOR. 

Commandant,  croyez-vous  de  bonne  foi  que  je 
puisse  épouser  mon  Angélique  dans  cette  situation? 

BERNARD,  à  Jérôme. 

Jérôme!  décroche  mon  neveu,  que  je  le  presse 
dans  mes  bras. 

Jérôme  disj-^aît  un  instant. 

CHOEUR. 
Aie  :  Finale  de  la  Clé  dans  le  dos  (Polka  de  M.  Ettling). 

BERNARD. 

Quoi  heureux  hymen  ! 
Quel  bonheur  je  ressens  d'avance  ! 

Puisque  dès  demain 
L'un  à  l'autre  engage  sa  main. 

Us  vont,  c'est  certain, 
Abjurer  leur  extravagance; 

Enfin,  la  raison 
Va  pénétrer  dans  la  maison, 
^  CHEVREAU. 

Quel  affreux  hymen  ! 
Ah!  j'en  suis  indigné  d'avance  1 

Comment  ?  dès  demain. 
L'un  à  l'autre  engage  sa  main. 
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Un  pareil  liyiiicn, 
C'csl  vraiiiH'iit  une  cxlravaguicc ; 

J'en  perds  la  raison, 
C'est  une  infAme  trahison. 

ANGlCLiyUH    KT    IIKCTOR. 

Quel  heureux  iijmen  ! 
Vers  l'avenir  mon  cieur  s'élance  ! 

Grand  Dieu  !  dès  demain, 
J'engaj^'e  et  mon  eonir  et  ma  main  ! 

Bénis,  ô  destin  ! 
Celte  poétique  alliance, 

Un  honhcur  sans  nom 
Apparaît  sur  mon  horizon. 

JKUÔMK. 

Quel  heureux  hymen  ! 
Vers  l'avenir  mon  coiur  s'élance  ! 

Et  moi,  dés  demain, 
J'engage  et  mon  cœur  et  ma  main  ! 

Quel  heureux  destin 
Présage  une  telle  alliance  ! 

Un  bonheur  sans  nom 
Apparaît  sur  mon  horizon. 

Jérôme  rapporte  une  oeliellc  qu'il  appuie  sur  le  balcon,  auprès  d'Hector.  Il 
monte  à  l'échelle,  et  le  rideau  baisse  sur  ce  tableau,  et  pendant  l'ensemble. 


FIN    DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE    II 

Un  salon  ouvrant,  au  fond,  sur  un  autre  salon,  au  premier  plan;  à 
gauche,  cheminée  sur  laquelle  sont  :  une  pendule,  des  vases  élé- 
gants, et  deux  candélabres  dont  les  bougies  sont  allumées;  adroite, 
en  face,  console  surmontée  d'une' glace;  au  second  plan,  portes  à 
droite  et  à  gauche  ;  celle  de  droite  conduit  à  l'appartement  d'An- 
gélique, celle  de  gauche  mène  chez  Bernard  et  chez  Hector;  au 
premier  plan,  à  droite,  une  porte  perdue. 


SCENE   PREMIERE 

BERNARD,  HECTOR,  CHEVREAU,  ANGÉLIQUE,  JULIETTE, 
JÉRÔME,  Invités. 

On  danse  sur  le  théâtre  et  dans  le  salon  au  fond  ;  Clicvreau,  Angélique  et 
leurs  \is-à-yis  balancent  au  lever  du  rideau,  après  quoi  ils  s'arrêtent  et 
les  autres  dansent  une  figure.  Une  table  de  jeu  «st  dressée  sur  le  devant 
du  théâtre  à  gauche  ;  la  table  est  placée  un  peu  de  biais  pour  démasquer 
Hector,  qui  est  assis  à  gauche  de  la  table,  à  son  extrémité  la  plus  rappro- 
chée du  public  ;  il  fait  un  whist  avec  trois  autres  invités.  Les  personnages 
sont  ainsi  placés  :  Bernard,  debout,  appuyé  sur  le  dossier  du  fauteuil 
d'Hector  et  le  regardant  jouer  ;  trois  joueurs  à  la  table;  un  peu  plus  haut, 
quelques  invités  qui  regardent  jouer.  Au  milieu  du  théâtre,  un  quadrille. 
Chevreau  danse  avec  Angélique,  qu'il  regarde  amoureusement;  Angélique 
n'y  fait  aucune  attention;  ils  tournent  le  dos  au  public.  A  la  droite  du 
théâtre,  Juliette  et  Jérôme  qui,  de  jardinier,  est  devenu  domestique,  et  porte 
une  livrée. 


JÉEOME,  suivant  Juliette  qui  porte  un  plateau  de  rafraîchissements. 

Je  te  dis  que  c'est  trop  lourd  pour  toi...  à  la 
femme  les  douceurs...  prends  les  gâteaux,  ("iiiui donne 

unplateaudepâtisseries.)  Au  mari  IcS  cllOSCS  rudcS...  dODUe- 
moi  le  punch,  (ll  lul  prend  le  plateau  des  mains;  avec  une  admiration 

comique.)  Oh  !  quc  tu  cs  douc  gentille  ce  soir  ! 

vu  5 
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JULIETTE. 

Ne  (lis  donc  pas  de  l»ètises  eoninie  ea, 

.1  Kilo  ME. 

Des  bêtises!...  lu  ne  vois  donc  pas  que  le  bal  lire 
à  sa  fin...  (Avec  inteiiiiou.)  C'est  aujourd'hui  l'anniver- 
saire de  noire  mariage,  ma'me  Jérôme,  tout  comme 
à  monsieur  et  à  madame. 

Il  iudique  Hector  et  Angélique. 
JULIETTE. 

Eh  ben? 

JÉEÔME. 

Eh  ben!...  (Avec exaltation.)  Oh!  quc  tu  es  gentille  ce 
soir  1... 

Jiilietle  lui  tourne  le  dos  et  se  perd  dans  les  groupes  ;  Jérôme  la  suit  ; 
après  avoir  été  au  fond,  il  redescend  vers  les  groupes  de  gauche, 
en  offrant  des  rafraîchissements,  puis  il  disparaît  dans  les  groupes 
du  fond.  Après  que  Jérôme  et  Juliette  ont  quitté  la  droite  du 
théâtre,  une  dame  vient  occuper  un  fauteuil  qui  se  trouve  là  ;  un 
monsieur  qui  s'appuie  sur  le  dossier  du  fauteuil  cause  avec  elle. 

HECTOR,  assis  à  la  table,  à  Bernard  qui  est  debout  appuyé  sur  le  dos  de 
sa  chaise  et  qui  lui  parlait  bas. 

Vous  dites,  mon  oncle? 

BERNARD,  à  Hector. 

Vous  ne  remarfjuez  pas  que  votre  femme  danse  à 
ravir...  C'est  la  plus  jolie  du  bal...  s'en  donne-t-elle  ! 
Est-elle  hem'euse,  cette  chère  enfant! 

LE  JOUEUR,  qui  fait  face  à  Hector. 

'Vous  coupez!  c'était  un  treizième...  nous  perdons 
le  trick... 

HECTOR. 

C'est  la  faute  du  commandant  !  (\  Bernard.)  C'est 
vrai,  vous  venez  là  me  faire  l'éloge  de  ma  femme  ; 
vous  nous  faites  perdre  le  trick. 

Ici  Chevreau  danse  la  figure  du  cavalier  seul,  Bernard  quitte  la  table  et  va  à 

Angélique. 
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HECTOR. 

C'est  vrai,  dès  qu'on  parle  au  whist,  on  fait  bêtises 
sur  bêtises. 

BERNARD,  à  Angélique  dont  il  s'est  approché. 

Regarde  donc  ton  mari...  il  n'y  a  pas  moyen  de 
le  distraire  de  son  jeu...  s'amuse-t-il  ! 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  quand  il  est  au  whist  ou  qu'il  parle  des  affaires 
de  bourse,  il  n'y  a  rien  à  en  tirer.  Il  faut  le  laisser, 
mon  bon  oncle. 

BERNARD,  à  Chevreau. 

Quel  touchant  accord!  Sont-ils  heureux!  c'est 
mon  ouvrage!...  j'en  jouirais  bien  plus  encore  si 
ma  diable  de  goutte  ne  me  tracassait  pas... 

ANGÉLIQUE. 

Vous  mériteriez  d'être  grondé  pour  être  resté  si 
tard. 

BERNARD. 

Allons,  allons,  ne  te  fâche  pas...  je  m'en  vais. 

ANGELIQUE,  lui  tendant  affectueusement  la  main. 

Reposez  bien,  cher  oncle. 

Ici  Chevreau  revient  à  Angélique,  et  l'on  danse  un  tour  de  galop  qui  termine 
la  contredanse,  puis  les  cavaliers  reconduisent  leurs  danseuses  au  fond. 

BERNARD,  à  part,  en  sortant  pendant  le  galop. 

Je  m'applaudis  chaque  jour  d'avoir  fait  ce  fortuné 
mariage. 

Il  sort  par  la  gauche. 
HECTOR,  à  son  vis-à-vis. 

Vous  voyez  bien  que  je  fais  la  levée...  nous  ga- 
gnons le  trick  et  les  honneurs...  quatre  de  consola- 
tion, six  fiches. 

LE  JOUEUR,  qui  fait  face  à  Hector. 

Mais  cela  n'empêche  pas... 
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HECTOR,  riMii'i'i'oiniiaut. 

J'ai  parrailemont  jdiK'  le  jeu...  j'ai  invité  ;\  car- 
reau, et  vous  invite/  à  IrMle  ;  naturellement  je  crois 
que  vous  coupez  les  carreaux  ;  je  joue  carreau;  vous 
ave/  (lu  carreau,  et  vous  ne  jouez  pas  carreau  que 
vous  avez,  pour  inviter  à  trèfle  !  et  vous  n'avez  pas 
de  trèfle...  Vous  jouez  le  singleton,on  ne  joue  pasle 
singleton,  ma  portière  ne  joue  pas  le  singleton  !... 
l'invite  était  à  carreau,  il  fallait  jouer  carreau...  En- 
fin, nous  avons  gagné.  (Les  invite*»,  auxquels  se  mêle  Angélique, 
mctteat  leurs  pelisses  et  surlouts  au  fond  ;  les  joueurs  se  sont  levés  et  ont 

gagné  le  fond.  Hector  va  à  Chevreau  qui  est  au  milieu   du  théâtre.)  UitCS 

donc,  docteur,  je  gagne  dix  fiches. 

CHEVREAU. 

Vous  êtes  heureux  en  toutes  choses. 

HECTOR. 

Ah  ça!  vous  nous  restez?...  il  y  a  une  chambre 
pour  vous. 

CHEVREAU,  à  part. 

Quel  bonheur!  (Haut.)  Cela  me  serait  fort  agréable, 
mais  j'ai  mes  malades. 

HECTOR,  gaiement. 

Eh  bien!  mais...  ils  profiteront  de  cela  pour  guérir. 

CHEVREAU. ' 

Allons,  j'accepte,  mauvais  plaisant. 

HECTOR. 

Demain,  après  le  déjeuner,  nous  avons  une  par- 
tie   d'ânes...    en     SereZ-VOUS?...     (se  reprenant  vite.j    Ah! 

sacrebleu  !    docteur,   cette  fois-ci,   c'est  sans  épi- 
gramme,  je  vous  demande  mille  pardons. 

CHEVREAU,  gaiement. 

Rien,  rien,  vous  m'avez  habitué  à  vos  sarcasmes. 
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(A.  part.)  J'aurai  mon  tour.  Je  suis  si  amoureux  de  sa 
femme  que...  cela  me  gêne. 


CHQEUn. 
Air  de  Docke. 

A  lu  danse,  au  plaisir, 
Mes  amis,  faisons  trêve. 
L'aurore  qui  se  lève 
Nous  prescrit  de  partir. 

Hector  et  Angélique  couduisent  les  iuvilés  jusqu'au  fond.  Un  domestique 
emporte  les  candélabres;  Jérôme  et  Juliette  ont  rangé  le  salon  et 
fermé  la  table  de  jeu  qu'ils  placent  à  droite,  en  face  du  public;  une 
chaise  est  derrière  la  table.  Les  invités,  Jérôme,  Juliette  et  Che- 
vreau sortent.  On  ferme  toutes  les  portes. 


SCENE  II 
ANGÉLIQUE,  HECTOu. 

HECTOR,  descendant  la  scène. 

Enfin,  ils  sont  partis!  quelle  sotte  chose  qu'une 
soirée  dansante  ! 

ANGÉLIQUE,  allant  à  la  cheminée. 

Oh  !  comme  vous  parlez  du  bal  ! 

HECTOR,  qui  s'est  dirigé  vers  la  console,  adroite,  auprès  de  laquelle  est 
un  petit  meuble;  sur  ce  meuble  il  y  a  un  cahier,  du  papier  blanc,  une 
plume  et  un  encrier  que,  pendant  ce  qui  suit,  Hector  porte  et  range  sur  la 
table  de  jeu. 

Là,  de  bonne  foi,  peut-on  abaisser  son  intelli- 
gence jusqu'à  se  livrer,  pendant  toute  une  nuit,  à 
cet  exercice  de  sauterelle  et  de  kangourou. 

ANGELIQUE,  qui  se  mire  à  la  glace  de  gauche. 

Ah! 

5. 
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HECTOR,  faisant  son  raiigniiont. 

Vous  avez  raison...  cette  comparaison  est  injuste... 
je  relire  mon  mot. 

ANGÉLIQUE,  à  la  glaco,  à  t'aiiclic. 

C'est  l)ien  heureux. 

HECTOR,  coiitiuuaiit  son  rangement. 

Je  calomnie  les  sauterelles,  je  fais  mes  excuses 
aux  kangourous!...  qui  sautent  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  marcher;  ils  dansent  par  force  majeure... 
mais  vous?... 

ANGELIQUE,  faisant  tiuelqucspas  vers  Hector. 

Vous  ne  comprenez  donc  pas  le  charme  du  bal? 

HECTOR,  avec  indifféreuce. 

Pfou! 

Il  continue  de  faire  ses  arrangements  de  papiers. 
ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  ce  mouvement,  cette  musique,  ces  ileurs, 
ne  vous  causent  aucun  enivrement?  ces  femmes, 
que  le  plaisir  embellit,  ces  jeunes  filles  dont  le 
regard  est  animé  par  le  désir  de  plaire ,  tout  cela  ne 
dit  rien  à  votre  imagination? 

HECTOR,  descendant  en  sccue,  et  avec  une  sorte  de  compassion. 

En  vérité,  Angélique,  je  ne  vous  reconnais  plus; 
vous,  qui  ne  viviez  que  par  l'esprit,  vous  vous  occu- 
pez de  futilités...  chorégraphiques...  Ah  !... 

ANGÉLIQUE,  ironiquement. 

Oh  !  je  sais  bien  que  par  goût  vous  préférez  toutes 
les  folies  qui  ont  cours  dans  ce  grand  éteignoir 
intellectuel  qu'on  appelle  la  Bourse...  Ah  !... 

HECTOR. 

Ma  pauvre  Angélique,  vous  êtes  une  femme  finie  ! 

Il  remonte  jusqu'à  la  table. 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  êtes  un  homme  mort,  mon  cher! 

Elle  va  à  la  cheminée  à  gauche  et  sonne. 
HECTOR. 

Mort  !  comment  mort! 

ANGELIQUE,  qui  est  auprès  de  la  cheminée. 

Tenez,  Hector,  dites  tout  de  suite  que  vous  n'avez 
pas  rencontré  dans  le  mariage  la  félicité  que  vous 
vous  promettiez, 

HECTOR,  avec  retenue. 

Oh  !  je  suis  loin  de  penser... 

ANGÉLIQUE,  avec  netteté. 

Soyez  franc. 

HECTOR,  avec  une  franchise  comique. 

Eh  bien...  non  ! 

ANGÉLIQUE,  vivement. 

Mais,  ni  moi  non  plus,  Monsieur,  je  vous  prie  de 
le  croire. 

Elle  redescend. 
HECTOR,  surpris  et  gaiement. 
Tiens,  nous  sommes  du  même  avis  !  (Revenant  en  scène.) 

Et  cependant,  je  rends  justice  à  vos  perfections  (qui 
sont  nombreuses,  Angélique),  comme  j'aime  à  croire 
que  vous  appréciez  les  miennes.      / 

ANGELIQUE,  le  regardant  d'un  air  railleur. 

Vos  perfections? 

HECTOR. 

Oui,  chère  amie. 

ANGÉLIQUE,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  était-ce  pour  les  mettre  en  lumière 
que  vous  avez  adopté  une  coiffure  de  nuit  si  étrange? 
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HKCTOll. 

Étrange?...  mais  le  foulard  est  de  droit  conjugal. 

ANGÉLIQUE,  riant. 

Oui,  lo  foulard  dont  les  cornes  menaçantes  se 
dressent iicrcmouldans  l'espace!... Oh!  tenez,  quand 
je  vous  vois  ainsi  ail'ublù,  je  me  rappelle  involon- 
tairement votre  nom  d'Hector.  Cette  antithèse  d'un 
nom  héroïque  et  de  vos  grandes  oreilles  de  lapin... 
ah  !  ah  !  ah  ! 

Elle  gagne  à  gauche. 
HECTOR,  1111  prii  iiilcrdit. 

Mes  grandes  oreilles  de  lapin...  permettez... 

ANGELIQUE,  redevenant  sérieuse. 

Ah  !  cela  fait  tomber  les  idées  de  si  haut! 

HECTOIl,  allant  à  elle. 

Vous  auriez  peut-être  préféré  que  mou  chef  fût 
orné  d'un  casque  d'or  comme  mon  homonyme...  je 
vous  déclare  que  je  trouve  cette  coiffure  de  sapeur- 
pompier  incommode  pour  la  nuit, 

AN'GÉLIQUE,  avec  luimcui'. 

Quelle  exagération  !...  vous  êtes  ridicule! 

Elle  lui  tourue  le  dos. 
HECTOR,  h  paît. 

Ridicule  !  ce  compliment  pour  un  anniversaire. 

ANGÉLIQUE,  soupirant. 

C'est  donc  ça  le  mariage  ! 

HECTOR,  soijpirant. 

11  parait. 

Il  remonte  la  scène. 
ANGÉLIQUE. 

C'était  bien  la  peine! 

Elle  se  dirige  vers  la  cheminée  à  gauche. 


LA  POESIE  DES  AMOURS,  ET...  57 

HECTOE,  auprès  de  la  table. 

La  prose  après  la  poésie. 

ANGÉLIQUE. 

Et  quelle  prose  ! 

HECTOR. 

C'est  triste. 

Il  s'assied  à  la  table  et  compulse  des  papiers. 
ANGELIQUE,  sonnant  de  nouveau. 

Voyez  si  cette  femme  de  chambre  viendra. 

JULIETTE,  venant  du  second  plan  à  droite  ;  elle  apporte  un  crispin  de 
velours  qu'elle  pose  ensuite  sur  la  cheminée. 

Madame  a  sonné  ? 

ANGELIQUE,  approchant  un  fauteuil  et  s' asseyant  auprès  de  la  chemiuée. 

Vous  avez  bien  tardé. 

JULIETTE. 

Madame,  c'est  que  mon  mari  était  en  train  de  me 
dire  qu'il  m'aimait  bien...  j'avais  beau  lui  dire  :  tu 
p'entends  donc  pas  que  Madame  sonne? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  êtes  insupportable  avec  votre  mari. 

JULIETTE. 

Olù,  Madame. 

ANGÉLIQUE.  • 

Otez-moi  ces  fleurs.  ^ 

JULIETTE. 

Oui,  Madame. 

Juliette  Ole,  pendant  ce  qui  suit,  les  fleurs  qu'Angélique  a  dans  les  cheveuï. 

ANGÉLIQUE. 

Que  faites-vous  donc  là  de  si  pressé,  Hector? 

HECTOR. 

J'étudie  un  grand  projet  financier,  sur  lequel  je 
dois  me  prononcer  aujourd'hui  même...  le  moyen 
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d'aiTosor  loul  le  midi  delà  France  qui  produit  si  peu 
de  cc^réalcs  et  tant  de...  hâbleurs  !  11  y  aura  une  l'or- 
tune  là-dedans  ! 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  la  vôtre...  qui  y  restera.  Vous  ne  voyez  donc 
pas  qu'avec  vos  opérations  de  bourse,  vous  vous 
faites  exploiter  comme  tous  les  niais  que  vous  imi- 
tez. 

HECTOR,  à  part. 

Comme  elle  traite  les  boursiers.  (Haut.)  Rassurez- 
vous,  chère  amie,  j'ai  consulté  sur  l'acte  de  société 
les  jurisconsultes  les  plus  distingués... 

ANGÉLIQUE. 

Vos  jurisconsultes  sont  des  imbéciles. 

HECTOR,  à  part. 

Comme  elle  traite  les  avocats  ! 

Juliette,  qui  a  fini  de  décoiffer  sa   maîtresse,  sort  par  la  droite  au  deuxième 
plan  çn  emportant  les  fleurs, 

ANGÉLIQUE,   se  levant. 

Et  notre  tranquillité?  et  l'avenir  des  enfants?  vous 
n'y  songez  donc  pas  ? 

HECTOR. 

Oh!  diable,  si  !  l'infanterie  ne  manque  pas  de  va- 
leur ;  et  si  je  me  jette  dans  les  affaires,  c'est  précisé- 
ment pour  assurer  une  dot  à  votre  fille. 

ANGÉLIQUE,   qui  a  descendu  la  scène. 

A  ma  fdle?  d'abord,  Monsieur,  vous  vous  trompez, 
c'est  un  fds  que  je  veux. 

HECTOR,  se  levant  et  allant  à  Angélique. 

Sur  ce  point  nous  sommes  d'accord,  et  je  m'en 
applaudis.  (Avec  courtoisie.)  Les  fds  ressemblent  ordinai- 
rement à  leur  mère. 
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ANGÉLIQUE. 

Trêve  de  plaisanteries.  Oui,  Monsieur,  un  fils,  et 
je  lui  ai  choisi  une  carrière. 

HECTOR. 

Moi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Il  sera  militaire. 

HECTOR. 

Non,  Angélique,  il  sera  magistrat. 

ANGÉLIQUE,  s'auimant. 

Ah  !  c'est  bien  l'envie  de  contredire...  vous,  le  fils 
d'un  officier  !  Mon  fils  sera  brave  !  il  sera  spirituel,  il 
sera  beau... 

HECTOR,  se  rengorgeant. 

Naturellement. 

ANGÉLIQUE. 

Il  sera  militaire  !  c'est  un  état  honorable. 

HECTOR. 

La  magistrature  aussi,  c'est  tout  aussi  honorable 
et  bien  plus  tranquille.  Au  lieu  d'aller  loin  de  chez 
soi  flanquer  des  coups  de  sabre  à  des  gens  qui  n'ont 
généralement  aucun  désir  d'en  recevoir.  (Avec  beaucoup 
de  bonhomie.)  On  met  tranquillement  sa  petite  toque, 
on  s'installe  à  son  petit  tribunal,  on  rend  son  petit 
arrêt  contre  son  petit  coquin,  on  rentre  dîner  auprès 
de  sa  petite  femme,  et  on  digère  tranquillement... 
c'est  calme,  c'est  gentil  !  (iTec  décision.)  Il  sera  magistrat. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  Monsieur,  c'est  l'existence  d'un  automate 
que  vous  dépeignez  là...  ce  n'est  pas  de  la  vie,  c'est 
de  la  mécanique;  vous  voulez  faire  de  votre  fils  une 
espèce  de  canard  de  Vaucanson  ? 
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HECTOR,    h  pari. 

Comme  elle  traite  la  magistrature  ! 

ANGÉLIQUE,    appuyaul. 

11  sera  mililairo  ! 

HECTOR,  appiiyniii. 

Magistrat  ! 

ANGÉLIQUE,    s'auimant. 

Uli  !  vous  no  l'emporterez  pas  ! 

HECTOR,  de  même. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir  ! 

ANGÉLIQUE,  de  môme. 

D'abord,  il  y  a  un  tout  petit  obstacle  qui  s'oppose 
à  la  réalisation  de  votre  projet. 

HECTOR,  \ivemeiil. 

Lequel,  s'il  vous  plaît? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  que  malheureusement  nous  n'avons  point 

d'enfant.  (D'un  ton  de  triomphe.)  Ah  ! 

Elle  remonte  et  va  à  droite.  Elle  soune,  puis  se  mire  dans  la  glace. 

HECTOR,  vaincu  par  l'argument. 
C'est  vrai,  je  le  regrette.  (Cn  silence,  ll  regarde  à  deux  re- 
prises sa  femme,  qui  lui  tournele  dos.)  Elle  a  vraiment  des  épau- 
les charmantes,  ma  femme,  (uaut.)  Ah  !  tu  as  raison... 
je  n'ai  point  de  fils,  mais...  j'en  aurai,  Angélique. 

ANGÉLIQUE. 

Oh! 

HECTOR. 

Tu  verras  ! 

ANGELIQUE,  à  Juliette,  qui  paraît  à  la  porte  du  deuxième  plan  à  droite. 

Apportez-moi  de  quoi  souper. 

Juliette  sort  et  reparaît  un  instant  après  avec  Jérôme.   Ils  apportent  un  petit 
guéridon  tout  servi  qu'ils  placent  à  gauche. 
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HECTOR,  à  part. 
h/lle  DOUCle.  (Il  fait  quelques  pas  vers  Angélique,  quidescendunpeu.) 

Tu  me  gardes  rancune  de  ce  que  je  t'ai  dit...  parce 
que  tu  as  peut-être  pensé...  tu  as  tort...  (ii  s'approche 

d'Angélique  comme  pour  faire  la  pai\,  il  lui  dit  avec  beaucoup  de  douceur.) 

Vrai,  ça  n'était  pas  mon  idée...  chère  amie,  ça  n'était 
pas  mon  idée. 

Il  va  pour  embrasser  sa  femme. 

JEROME,  qui  s'avance  jusqu'auprès  d'Hector  et  qui  le  regarde  curieusement 
au  moment  où  il  va  embrasser  Angélique. 

Tiens  !  tiens  !  tiens  ! 

HECTOR)  avec  humeur,  à  Jérôme  et  à  Juliette. 

Quoi!  qu'est-ce  que  vous  faites  là,  vous  autres? 

(Jérôme  et  Juliette  remontent  vivement  jusqu'au    fond.)    UU    n  a    paS 

besoin  de  vous. 

JÉRÙilE. 

Oh  !  mon  Loulou,  quel  bonheur  ! 

Ils  s'embrassent  et  sortent  par  le  fond  au  milieu. 
HECTOR,  qui  les  a  regardés  ;  il  a  gagné  à  gauche. 
Les    animaux  !    (a  Angélique,   en  se  rapprochant.)   LcS    aS-tU 

vus?...  quelle  leçon!...  tâchons  qu'elle  ne  soit  point 
perdue. 

Il  veut  embrasser  sa  femme. 
ANGELIQUE,    le  repoussant  un  peu  et  passant  devant  lui. 

Mon  Dieu,  Hector,  finissez  donc  vos  enfantillages  ; 
vous  voyez  que  je  meurs  de  faim,  et  vous  m'empê- 
chez de  souper. 

Elle  va  au  guéridon  à  gauche. 
HECTOR,  scandaUsé. 

Souper!...  Vous  allez  manger? 

ANGÉLIQUE. 

Je  tombe  d'inanition. 

Elle  se  met  à  table. 
VI.  6 
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HECTOll,  s'iiloignaiit,  à  part,  très-froisstS. 

Maiigm"  !  salisrairc  un  hnilal  ap|)(''li(  !  (luand  je 
voulais  deviser  de  choses  et  d'autres,  .l'aurais  peut- 
être  été  très-poétique...  (jui  sait?  Ali  !  j'avais  raison, 
c'est  une  femme  finie  !...  elle  a  faim!...  elle  mange!... 
Voilà  donc  où  mène  le  mariage?...  Est-ce  qu'une 
femme,  ce  chef-d'œuvre  de  la  création...  à  ce  que 
disent  les  célibataires,  devrait  manger?...  Voyez-les 
devant  leurs  invités  se  composer  un  maintien  ;  c'est 
à  peine  si,  comme  l'abeille  qui  butine,  ces  vapo- 
reuses créatures  daignent  sucer  du  bout  des  lèvres 
un  blanc  de  volaille  ou  un  fruit...  mais  dès  qu'elles 
sont  seules  ou  avec  leurs  maris  (en  général,  elles  ne 
se  gênent  pas  avec  leurs  maris),  elles  dévorent  !... 

ANGÉLIQUE,  mangeant. 

Cette  mayonnaise  est  excellente  ! 

HECTOR,  à  part. 

Et  quoi?...   de  la  mayonnaise...  (Avec itidpris.)  De  la 

salade  !...    (D'un  ah-    comique    et  sentimental.)    ExaminOUS    CC 

rapport  sur  les  irrigations  du  Midi  ! 

H  s'assied  à  la  table  à  droite,  baille  d'abord,   puis  il  se  met  à  lire 
attentivement,  la  tête  appuyée  dans  ses  deux  mains. 

ANGELIQUE,  toujours  assise,  à  elle-même. 

Il  ne  dit  plus  rien...  je  l'ai  fâché...  il  était  assez 
aimable  tout  à  l'heure...  c'était  bien  à  lui...  aujour- 
d'hui surtout...  notre  anniversaire!  et  moi,  je  l'ai 

repoussé...    j'ai    eu    tort...    (Elle  jette  un  coup   d'œil  du   côté 

d'Hector.)  Décidément,  il  m'en  veut. 

Air  :  Eh  lien!  le  roi  me  rendra  mon  baiser.  (Vicomtesse  Lolotle.) 

Quand  de  sa  lèvre  il  effleurait  ma  joue, 
Ah  !  j'ai  Lien  torl  de  l'avoir  repoussé  1 
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Et  maintenant,  voilà  qu'il  fait  la  moue... 

Elle  se  lève  doucement  et  marclie  un  peu  vers  Hector. 
Voyons  de  près  s'il  est  bien  courroucé. 
C'est  dans  l'exil  que  les  haines  augmentent; 
Ces  fureurs-là,  je  crois,  ressemblent  bien 
Aux  feux-follets  qui,  de  loin,  épouvantent... 

Avec  grâce,  en  se  rapproctiant  encore  un  peu  d'Hector. 
Approchez-vous,  vous  ne  verrez  plus  rien,  (bis.) 
Elle  se  place  derrière  la  cliaise  d'Hector. 

Vous  êtes  fâché,  Hector  ?  (Hector  ronfle  à  petit  bruit.  Angé- 
lique se  penclie  vers  lui.)  VoUS  ditCS,  mon  ami  ?  (Hector  ronfle 
bruyamment.)  Il  dort  !  (Elle  descend  vivement  la  scène.)   Ah  !    C  CSt 

un  peu  trop  fort  !...  et  moi  qui,  sottement,  venais... 
Oh  !  c'est  affreux  ! 

HECTOR,  rêvant. 

Je  te  dis  qu'il  sera  magistrat  ! 

ANGÉLIQUE. 

A-t-on  jamais  vu  ?  il  me  querelle  môme  en  dor- 
mant ! 

HECTOR,  rêvant. 

Président!... 

ANGÉLIQUE,    l'éveillant. 

Non,  Monsieur  ! 

HECTOR,  éveillé  en  sursaut. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Il  sera  militaire  ! 

HECTOR,  avec  force. 

Procureur  général  ! 

ANGÉLIQUE,   de  même. 

Général,  oui  !  mais  pas  procureur  ! 

HECTOR,  se  levant. 

C'est  intolérable  !  je  suis  le  maître,  peut-être  ! 
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ANGELIQUE. 

Kt  moi  resclave,  sans  doute?  Aces  conditions,  la 
vie  en  commun  n'est  plus  tenable. 

Elle  icmoiitc  la  srtMic. 
nECTOR. 

Elle  ne  l'est  plus,  Madame  ;  j'ajouterai  même., 
elle  ne  l'est  plusse  ! 


ENSEMBLl' 


■ 


Il  passe  à  gauciic. 


Ain  do  Docke. 


iiicr.TOU. 
Je  suis  chef  du  ménage, 
Et  seul  maître  au  logis; 
J'ai  le  droit,  sans  partage, 
De  diriger  mon  fils, 

ANGliLlQUK. 
Quel  est  donc  ce  langage? 
Et  vous  est-il  permis 
De  régler  sans  partage 
L'avenir  de  mon  lils  ? 


SCÈNE    III 

HECTOR,  BERNARD,  ANGÉLIQUE. 


BERNARD,  sur  le  seuil  de  la  porte  à  gauche  ;  il  a  mis  une  redingote. 

Sacrebleu  !  quel  tapage  I 

ANGÉLIQUE. 

Mon  oncle  ! 

BERNARD. 

On  dirait  une  citadelle  prise  d'assaut  ! 

HECTOR,  à  Aijgélique,  bas. 

Silence,  Madame  ;  pour  son  repos,   que  ce  bon 
vieillard  ignore  nos  discordes. 
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BERNARD,  avancanl. 

Eh  bien  !  quoi  !  vous  vous  taisez  tous  les  deux  ? 

ANGÉLIQUE. 

0  mon  Dieu  !  rien  de   plus  simple,   cher  oncle, 
c'est...  c'est  un  proverbe  que  nous  répétions. 

HECTOR. 

Oui,  mon  oncle,  oui.  (a  part.)  Comme  les  femmes 
mentent  bien,  c'est  effrayant  ! 

BERNARD. 

Diable  !  quel  zèle...  après  une  nuit  de  bal... 

HECTOR,  à  Bernard. 
Je  sais  mon   rôle.  (Avec  inteution,  en  regardant  sa  femme.)  Jc 

sais  parfaitement  mon  rôle...   mais  Angélique  se 
trompe  sur  le  sien... 

ANGÉLIQUE, 

Aussi  je  vais  étudier,  (a  demi-voix  à  Bernard.)  Je   vous 
laisse  avec  mon  mari. 

Elle  sort  par  le  second  plan  à  droite, 
HECTOR,  tirant  sa  montre. 

Déjà  si  tard...  pardon,  mon  oncle,  je  vous  laisse 
avec  ma  femme. 

U  sort  parla  gauche,  pendant  qu'Angélique  soit  par  la  droite. 


SCÈNE   lY 
BERNARD,  puis  JEROME  ec   JULIETTE. 

BERNARD,  les  regardant  sortir  et  gaiement. 

C'est-à-dire  qu'ils  me  laissent  seul  !...  Ces  cbers 

entants...  (On  entend  sonner  avec  force  chez  Hector  et  chez  Angélique. \ 

Mêmes  distractions,  mêmes  plaisirs,  jamais  un  nuage 
entre  eux  !...  Quel  joli  attelage  j'ai  fait  là  ! 

6. 
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JEROME,  venant  du  foiul,  accourant  avec  Juliette. 

On  lU'  me  laissera  donc  pas  un  petit  inomenl  ponr 

le  llire  (|Ue  je  t'aime  ?  (Il  rcmbrassc.  On  sonne  de  nouveau  dans 

les  deui  chamiiies.)  Mon  gi'os  Loulou,  e'est-y  taquinant! 

Jérôme  entre  à  gauche  et  Juliette  à  droite. 
BERNARD,  les  regardant  sortir. 

Ceux-là  aussi,  il  s'ainumt  eomme  des  fous...  tels 
maîtres,  tels  valets...  et  pourtant,  quand  je  songe  à 
l'exaltation  d'IIeetor  et  d'Angélique,  à  leur  passion 
romanesque  et  subite...  Je  ne  voulais  pas  faire  ce 
mariage-là...  Ah!  si  mon  pauvre  Canivct  était  encore 
de  ce  monde,  quel  plaisir  nous  aurions  tous  deux 
d'assister  à  ce  spectacle...  en  prenant  un  verre  de 
punch  ! 

JULIETTE,  sortant  en  pleurant  de  cher  sa  maîtresse. 

Quel  malheur  !  ô  mon  commandant,   quel   mal- 
'  heur  !  Oh  !  oh  !  oh  ! 

BERNARD,  brusquement. 

Quoi  donc?  Est-ce  que  le  feu  est  à  la  maison  ? 

JULIETTE.  • 

Madame  s'en  va...  Ah  !  ah  !  ah  !... 

BERNARD,  brusquement. 

Après  ? 

JULIETTE. 

Elle  veut  que  je  parte  avec  elle  ce  matin,  dans  une 
heure,  mon  commandant...  Oh  !  oh  !  oh  ! 

BERNARD,  brusquement. 

Eh  bien!  elle  reviendra,  je  suppose  ! 

JULIETTE.  / 

Elle  va  demeurer  chez  sa  marraine,  en  Auvergne... 
Oh  !  oh  !  oh  ! 
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BERNARD. 

Allons,  vous  êtes  une  sotte....  ce  n'est  pas  pos- 
sible ! 

JEROME,  sortact  de  chez  Hector  en  poussant  des  cris  de  désespoir. 

Ah  !   Monsieur  qui  m'emmène  en  Normandie... 
Hi!  hi!  hi! 

BERNARD. 

Lui  aussi  ! 

JEROME,  pleurant. 

Il  dit  que  Madame  n'a  pas  un  caractère  potable... 

JULIETTE,  pleurant. 

Ils  ne  peuvent  plus  se  sentir. 

BERNARD,  avec  éclat. 

Ah  !  mille  bombes  !!! 

JÉRÔME. 

Comme  si  c'était  notre  faute. 

Ils  pleurent  en  silence. 
BERNARD,  très-exalté. 

Se  séparer  !!!...  mais,  morbleu  !  je  m'y  oppose  !... 
je  flanque  tout  par  les  fenêtres  !...  (n  fait  un  mouvement 

pour  aller  chez  Angélique  :  Juliette  passe  auprès  de  Jérôme  ;  Bernard  redes- 
cend.) Non  !  ça  n'est  pas  le  moyen  de  raccommoder 
les  choses...  Contenons-nous...  contenons-nous... 
j'aime  mieux  leur  écrire... 

Il  s'assied,  très-agité,  à  la  table,  à  droite. 
JÉRÔME,  éclatant  tout  à  coup. 

Ah  !  mon  pauvre  Loulou  ! 

JULIETTE,  de  même. 

Ah  !  mon  bon  gros  rat  ! 

Ils  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  s'embrassent  à  plusieurs 

reprises. 
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IJFRNAllD,  écrivant  avec  agitation. 

Monstres  que  vous  ôtos  tous  les  deux  !  (u  s'antte  tout 
à  coup.)  Non,  c'est  trop  faible  ! 

Il  décliirc  la  lettre  et  prend  une  autre  feuille  de  pnpiir. 
JULIETTE,  à  Jérôme,  en  pleurant. 

La  Normandie,  c'est-y  loin  de  l'Auvergne? 

JÉRÔME. 

A  plus  de  cent  lieues. 

u  l'embrasse. 
JULIETTE. 

Ah!... 

Us  se  séparent  un  pcn. 
BERNARD,  écrivant. 

Chers  et  bons  amis... 

JULIKTTi;. 

Al»,  de  la  Robe  et  des  Bottes. 

Ail  !  si  l'Auvergne  était  en  Normandie, 
Du  moins,  Jérôm',  rien  ne  nous  sépar'rait. 
JEUO.ME,    avec  sentiment. 
J'  parlag'  ton  vœu,  ma  pauvr' chérie  ; 
Mais  les  Normands,  alors,  qu'est-c'  qu'on  en  f'rail? 

S'attendrifsant  de  plus  eu  plus. 
Un  tel  cliang'nient  paraîtrait  l)ien  maussade... 
Est-ce  possible?  et  crois-tu  qu'  ça  s'rait  beau, 
Des  Auvergnats  qui  vendraient  d'  la  salade, 
El  des  Normands  qui  seraient  porteurs  d'eau? 
Pendant  la  ritournelle,  ils  remontent  jusqu'à  la  porte  du  fond. 

Tiens-toi  bien  tranquille,  dis,  pendant  que  je  n'y 
serai  pas  ? 

JULIETTE,  pleurant. 

Et  toi  aussi,  dis? 

Us  tombent  de  nouveau  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Hector  et  Angé- 
lique sortent  de  leur  appartement  en  même  temps  et  les  surprennent 
s'embrassaut. 
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SCENE  V 
Les   mêmes,    HECTOR,  ANGÉLIQUE. 

Ils  ont  (ous  deux  quitté  leur  costume  de  bal. 
HECTOR. 

Ah  !  encore  ? 

ANGÉLIQUE,  à  Juliette. 

Décidément,  c'est  trop  fort  !     ' 

JEROME,  qui  ne  comprend  pas. 

S'il  vous  plaît? 

HECTOR.'^ 

On  n'a  jamais  vu  chose  pareille  I  des  pigeons... 
des  pigeons  rougiraient  de  se  conduire  ainsi  ! 

BERNARD,  à  lui-mèrae,  en  se  levaut. 

Les  voilà! 

Il  déchire  sa  lettre  et  en  met  les  morceaux  dans  sa  poclie. 
JULIETTE. 

Mais,  Madame... 

JÉRÔME. 

Il  est  donc  défendu  de  s'aimer  et  d'être  heureux  ? 

HECTOR. 

Allez  être  heureux  ailleurs  ! 

ANGÉLIQUE,  à  Juliette. 

Vous  n'êtes  plus  à  mon  service  ! 

JULIETTE. 

On  nous  chasse  ! 

JÉRÔME,  se  tournant  vers  Juliette. 

Ah  !  mon  pauvre  chou  ! 
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JULIETTE. 

Ah  !  mon  pauvre  lapin  ! 

Ils  tonibcnl  de  nouveau  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
JKR05IE,  avec  efTiision. 

Va,  le  lapin  aimera  toujours  le  chou  ! 

BERNARD,  avec  violence,  à  Jérôme  et  à  Juliette,  en  remontant  la  scène. 

Sortirez-vous,  sacrcblcu  ! 

Jérôme  et  Juliette  jettent  un  cri  et  sortent  vivement. 


SCENE  VI 

HECTOR,  BERNARD,  ANGÉLIQUE,  ensuite  JÉRÔME 
et  JULIETTE. 

HECTOR. 

Pourquoi  cette  colère,  commandant? 

BERNARD,  avec  éclat. 

C'est  à  moi  de  vous  interroger!...  On  se  moque 
donc  de  moi,  ici  !...  Depuis  un  an  je  vous  crois  heu- 
reux, et  vous  ne  voulez  plus  vivre  ensemble  ! 

HECTOR   ET   ANGÉLIQUE,   vivement. 

Oh...  si  VOUS  saviez  mes  motifs  ! 

BERNARD. 

Taisez-vous  !  M'avez-vous  fait  assez  enrager  pour 
vous  marier?...  Enfin  j'ai  consenti,  j'ai  fait  cette... 
sottise,  et  vous  n'êtes  pas  satisfaits  ? 

HECTOR,  avec  abandon  comique. 

Non,  commandant. 

ANGÉLIQUE,  avec  révolte  d'enfant  gâté. 

C'est  vrai...  car  vous  deviez  être  plus  raisonnable 
que  nous...  A  votre  âge,  on  doit  avoir  de  l'expé- 
rience... Il  ne  fallait  pas  consentir...  c'est  très-mal. 
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BERÎS'AED, 

Vous  allez  voir  que  c'est  ma  faute  ! 

ANGÉLIQUE. 

Mais  certainement. 

HECTOR. 

Allons,  allons,  commandant,  vous  avez  eu  tort. 

BERNARD,  avec  explosion. 

Ah!  mille  millions  de  tonnerres!  Mais  que  vous 
manque-t-il,  voyons?  Vous  avez  de  la  fortune...  un 
caractère  tout  pareil...  Tenez  !  c'est  le  fruit  de  vos 
idées  extravagantes;  vous  avez  rêvé  dans  le  mariage 
ce  qui  n'y  est  pas...  Est-ce  que  vous  vous  êtes  figuré 
que  vous  pourriez  continuer  en  ménage  vos  cabrioles 
amoureuses?  Est-ce  qu'un  mari  est  parfait? 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  non! 

BERNARD. 

Est-ce  qu'il  peut  se  rouler  toute  la  journée  aux 
pieds  de  sa  femme? 

HECTOR. 

Cela  serait  bien  fatigant  ! 

BERNARD. 

Voyez  les  autres  ménages  qui  sont  heureux,  faites 
comme  eux. 

HECTOR   ET  ANGÉLIQUE,  curieusemeut. 

Et  comment  font-ils  donc? 

BERNARD,  avec  un  redoublement  de  colère. 

Est-ce  que  je  le  sais,  moi  !  je  n'ai  jamais  servi  dans 
ce  régiment- là...  Cherchez!...  sacrebleu!  c'est  à  en 
prendre  de  l'humeur...  ils  me  feraient  sortir  de  mon 

caractère!    (portant  Tlvement  la   main   à  son  esloraac.)    Hcin?..; 

qu'est-ce  que  c'est?...  maudite  goutte  !... 
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ANGELIQUE,  vivement  cl  avec  intiiii^l. 

Qu'aviv.-vous,  mon  om-lc?... 

UEC'TOll,  (le  inÔMic. 

Vous  souilVez? 

Il  sonne  vivement. 
lîERNARU. 

Non...  ce  n'est  rien...  morbleu  !  vous  m'impatien- 
tez... I5on  !  voilà  (jue  ça  me  coupe  la  respiration... 

HECTOR,   vivement  à  Jéiôme  qui  vient  ilu  fond. 

Que  le  docteur  descende  à  l'instant,  vite  !  vite! 

ANGELIQUE,  à  Juliette  qui  vient  du  second  plan  à  droite. 

L'infusion  du  commandant,  hàtcz-vous!  (j66me  et 

Juliette  sortent.  La  i)oitcdu  fond  reste  ouverte  jusqu'à  l'entrée  de  Chevreau; 

à  Bernard).  Aussi,  VOUS  VOUS  uicttcz  daus  dcs  furcurs... 
nous  n'avons  jamais  eu  l'intention  de  vous  afiliger... 

HECTOR.,  avec  abandon. 

Jamais  !  et  je  tire  cet  adverbe  de  mon  cœur  ! 

BERNARD,  brusquement. 

Je  ne  fais  pas  de  sentiment,  moi  !...  Je  n'aime  pas 
le  sentiment...  vous  croyez  peut-être  que  je  vous 
regrette?...  allez-vous-en,  allez!  Si  vous  croyez 
m'aflliger...  moi,  m'affligcr!...  Ali  ben  !  oui...  ven- 
trebleu  !  Ah  !  ah  ! 

11  rit  pour  dissimuler  son  émotion. 
HECTOR,  se  mettant  en  colère. 

Oui,  ventrebleu  aussi,  à  la  fin  !...  je  vas  me  fâcher 
à  mon  tour!...  Voyons,  asseyez-vous!  (ii  le  fait  asseoir  au- 
près du  guéridon  à  gauche.)  Qu'cst-cc  quc  c'cst  douc  que  de 
se  faire  du  mal  comme  ça?... 

JULIETTE,   rentrant,  par  le  second  plan  à  gauche. 

Voilà  la  tisane. 

Hector  la  lui  prend  des  mains.  Juliette  sort. 
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HECTOR,  revenant  avec  la  tasse,  et  remuant  le  sucre  avec  une  petite 

cuiller. 

Buvez-moi  ça...  et  n'ayons  plus  la  goutte...  c'est 
terrible  cette  maladie-là  ;  on  ne  vit  que  cent  ans  avec 
la  goutte...  quelquefois  cent  vingt...  mais  c'est  rare, 
je  vous  en  préviens. 

U  s'est  placé  à  la  dioite  de  Bernard  qui  est  assis  et  lui  présente  la  fasse. 
ANGELIQUE,  qui  est  à  la  gauche  de  Bernard. 

Donnez,  3Ionsieur,  c'est  moi  qui  dois  offrir... 

Elle  saisit  la  tasse  que  tient  toujours  Hector. 
HECTOR. 

Vous  voyez!  elle  a  la  prétentioi:"  de  vous  soigner 
toute  seule,  c'est  intolérable,  ça. 

u  reprend  la  tasse. 
AJ^TGÉLIQUE. 

C'est  mon  oncle,  à  moi,  et  vous  n'avez  pas  le 
droit... 

Elle  cherche  à  ressaisir  la  tasse. 
HECTOR. 

Par  exemple  ! 

lis  luttent ,  la  tasse  se  renverse  sur  Bernard. 
ANGÉLIQUE. 

Là! 

BERNARD. 

Allons  !  Voilà  qu'ils  m'inondent,  à  présent  ! 

HECTOR,  à  Angélique. 

C'est  bien  fait,  vous  avez  ce  que  vous  méritez. 

BERNARD. 

Oui,  mais  moi  ! 

Il  essuie  sa  manche. 
HECTOR. 

J'en  essuie  bien  d'autres  ! 

il  s'aperçoit  qu'il  y  a  un  reste  de  tisane  dans  la  lasse  ;   machinalement  il  le 
jette.  La  tisane  tombe  sur  Bernard,  qui  fait  un  mouvement. 
VI.  7 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  voyez,  mon  oncle,  son  ciilrlcnicnt. 

nEOTOl?. 

Hein?  Comniaiidaiil,  quelle  obstination! 

lîERNARJ). 

Morbleu!  Esl-ce  (juc  ca  va  recommencer  ?... 


SCEiNE   VII 
HECTOR,  BtiHNAltl),  ANGKFJQUE,  JÉRÔME,  CHEVREAU. 

JEROME,  venant  du  fond  et  suivi  de  Chevreau. 

Voilà  le  docteur. 

Bernard  se  lève. 
CHEVREAU, 

Qu'y  a-t-ll  donc? 

ANGÉLIQUE. 

Une  attaque  de  goutte,  docteur. 

HECTOR,  prenant  le  bras  de  Bernard. 

Je  serai  votre  garde-malade. 

ANGÉLIQUE,  lui  prenant  l'autre  bras. 

Ne  le  souffrez  pas,  mon  oncle,  il  n'y  entend  rien. 

BERNARD,  se  dégageant. 

Ils  m'assassinent  avec  leurs  discussions  !...  Doc- 
teur, je  ne  veux  que  votre  bras,  venez. 

Il  donne  le  bras  à  Chevreau. 
CHEVREAU. 

Ce  n'est  rien,  un  calmant  suffira. 

HECTOR,  à  Angélique. 

Quel  bonheur!  un  calmant  suffira. 
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AJS'GELIQUE. 

Le  sirop  de  suc  de  laitue...  je  vais  le  chercher. 

HECTOR. 

Je  le  suis,  moi,  je  serai  sa  sœur  grise  !  son  Ma- 
meluck. 

Il  prend  le  bras  libre  de  Bernard  qu'il  tire  brusquement  comme  pour  sortir, 
et  revient  en  scène. 

Air  :  Qu'a-t-il  donc?  [Chemin  de  traverse.) 
ANGÉLIQUE,    HECTOR,     CHEVREAU. 

Venez-donc,  calmez-vous, 

Et  plus  de  courroux  !  '% 
N'ayez  point  de  souci  ; 

On  vous  aime  ici. 
Plus  de  bruit,  plus  d'éclats, 

Oui,  prenez  mon  bras, 
Et  que  par  l'amitié 

Tout  soit  oublié. 
BERNARD. 

Oui,  c'est  vrai,  calmons-nous, 

Et  plus  de  courroux  ; 
Éloignons  le  souci, 

Puisqu'on  m'aime  ici  ; 
Donnez-moi  votre  bras. 

Soutenez  mes  pas, 
Et  que  par  l'amitié 

Tout  soit  oublié. 

Bernard  sort  par  la  gauche,  appuyé  sur  le  bras  de  Chevreau  et  sur  celui 

d'Hector. 


ENSEMBLE. 


SCENE  VIII 
ANGÉLIQUE,  JÉRÔME,  puis  CHEVREAU. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  sirop,  Jérôme,  voyez  donc...  on  a  tout  boule- 
versé ici  depuis  hier. 
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JKRÙME. 

Madame,  il  l'sldans  le  bas  de  rornioire. 

11  se  (liiigo  vers  le  cahiiiet  qui  osl  .m  premier  plan  à  dioilc. 
ANGÉLIQUE. 

Donnez. 

JÉRÔME,  s'ariêtant  tout  court. 

A  moins  qu'il  ne  soit  sur  une  planche...  ou  dans 
le  cabinet. 

Il  entre  dans  le  cabinet  dont  il  laisse  la  porte  culr'uuverle. 
ANGÉLIQUE, 

Vite,  vite,  luUez-vous.  (.v  ciic-mème.)  Pauvre  oncle,  je 
ne  veux  pas  laisser  à  monsieur  mon  mari  l'honneur 
de  le  soigner,  c'est  pour  me  braver  qu'il  fait  le  sen- 
sible, je  ne  le  souffrirai  pas  ! 

JÉRÔME,  hors  de  vue. 

Madame...  le  sirop,  c'est  y  ça  qu'est  dans  niin  pot 
à  beurre. 

ANGÉLIQUE,  impatientée. 

Mais  non...  dans  une  petite  bouteille. 

JÉRÔME. 

En  verre  alors  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  quelle  patience!...  et  on 
attend  ! 

CHEVREAU,  sortant  de  chez  Bernard,  à  part. 

Elle  est  seule!  Faufilons-nous,  il  y  a  toujours 
place  entre  deux  disputes. 

ANGELIQUE,  qui  avait  fait  un  mouvement  vers  Jérôme,  apercevant 

Chevreau. 

Ah!  vous  voilà,  docteur...  on  cherche  le  sirop, 
est-ce  bien  tout  ce  qu'il  faut? 

CHEVREAU,  avec  passion. 

C'est  parfait.  Madame,  parfait  comme  vous,  comme 
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tout  ce  que  vous  faites...  Mais  quelle  agitation!... 
Calmez-vous,  dans  l'intérêt  d'une  santé  si  précieuse 
à  tout  ce  qui  vous  entoure. 

Il  lui  prend  la  main. 
ANGELIQUE,  préoccupée  de  ce  que  cherche  Jérôme. 

C'est  l'impatience  toute  naturelle  de  voir  cesser 
le  malaise  de  mon  oncle. 

CHEVREAU,  qui  tient  toujours  la  main  d'Angélique  et  avec  une 
vive  surprise. 

Ce  pouls  plein...  ce  frissonnement...  cette  altéra- 
tion des  traits!...  >^ 

ANGÉLIQUE,  retirant  sa  main. 

Qu'avez-vous  donc? 

CHEVREAU,  avec  anxiété. 

N'éprouvez-vous  pas  quelques  légers  spasmes  et 
un  peu  d'abattement? 

ANGÉLIQUE,  préoccupée. 

En  effet,  mais  qu'importe  !  ce  n'est  pas  de  moi 
qu'il  s'agit...  ma  santé  est  excellente. 

CHEVREAU,  avec  éckt. 

0  ciel  ! 

11  est  défaillant  ;  Angélique  le  regarde  avec  surprise. 
JEROME,  paraissant  vivement. 

La  voilà  !  La  voilà  !  J'ai  trouvé  la  fiole  ! 

ANGÉLIQUE,  la  prenant. 

Jérôme,  voyez  donc  ce  qu'a  le  docteur. 

Elle  sort  vivement  par  le  second  plan  à  gauche,  sans  se  préoccuper 
autrement  de  Chevreau,  qui  a  gagné  un  fauteuil  où  il  tombe  presque 
évanoui. 


7. 
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SCKNK   IX 
ciii:viu-:au,  ji:i{(».mk. 

CHEVREAU,  aniSanti. 

Qui  s'y  serait  attendu?...  Ils  étaient  toujours  en 
querelle  !...  une  pareille  catastrophe  ! 

JEllOME,  allant  à  lui  vivement. 

Eh  ben  !  quoi  donc?...  Un  médecin  qui  se  trouve 
mal,  ça  n'est  pas  naturel,  ça.  (n  lui  tape  dans  ics  mains.)  J'  vas 
aller  chercher  mon  épouse. 

CHEVREAU,  se  levant  tout  à  coup. 

Mère  !...  elle  va  être  mère  !... 

JÉRÔME,  à  part^  vivement. 

Pauvre  Loulou!  Je  le  sais  bien,  (uaut.)  Voilà  trois 
mois,  Monsieur,  qu'elle  est  embarrassée. 

CHEVREAU,  très-surpris. 

Tant  que  ça  ! 

JÉRÔME. 

C'est  ce  qui  me  contrariait  tant  de  voir  ma  femme 
partir  pour  l'Auvergne...  avoir  un  enfant  tout  jeune 
qui  dit  :  fichtra  !.. .  c'est  ennuyeux  pour  un  père  ! 

CHEVREAU,  avec  humeur  et  passant  rapidement  à  droite. 

Il  s'agit  bien  de  votre  femme,  c'est  de  sa  maîtresse 
que  je  parle. 

JÉRÔME,  très-étonné. 

Madame  aussi!...  Ah!  oui...  ah  bah! 

CHEVREAU,  à  part. 

Et  moi  qui  ne  me  doutais  de  rien...  j'y  allais  avec 
une  franchise...  ah!  cet  Hector!...  comme  il  m'a 
trompé  ! 
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SCENE  X 
Les  mêmes,  HECTOR. 

HECTOE,  sortant  de  chez  Bernard. 

Ehben!  docteur...  que  diable  faites-vous  donc  ? 

CHEVREAU,  à  lui-même. 

Oh!  je  suis  vexé  ! 

HECTOR. 

Ma  femme  vous  attend  avec  impatience,  mon  cher. 

CHEVREAU,  se  croyant  persimé. 

Impatience  !...  qu  entendez-vous  par  là.  Monsieur? 

HECTOR. 

Je  vous  dis  qu'Angélique  vous  attend  pour  doser. 

CHEVREAU. 

Eh  !  doser...  doser,  (a  Hector.)  C'est  trop  fort,  Mon- 
sieur ! 

HECTOR. 

Quoi!  trop  fort?...  la  potion? 

CHEVREAU,    hors  de  lui. 

Encore!..,  une  pareille  raillerie,  après!.,  après... 
m'avoir  rendu  ridicule...  Oui,  Monsieur,  je  suis 
complètement  ridicule  ! 

HECTOR. 

Ma  foi,  docteur,  je  n'aurais  pas  osé  vous  le  dire, 
mais... 

CHEVREAU,  avec  colère. 

Laissez-moi  tranquille,  je  ne  vous  reverrai  de  ma 
vie. 

11  sort  rapidement  par  le  fond. 
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SCKNE   XI 

JÉUO.MK,  IIKCTOH. 
HECTOR,  à  lui-même,  en  gagnant   la  droite. 

Sur  quelle  herbe  a-t-il  donc  marché?...  c'est  une 
lubie. 

JEROME,  qui  pendant  ce  qui  précède,  rangeait  sur  la  chcmincSc, 
tout  à  coup  avec  exclamation. 

Ah  !...  je  pense  à  une  chose! 

UECTOR. 

Tu  es  encore  ici,  loi? 

JÉRÔME,  allant  i  Hector. 

Monsieur?  Monsieur?... 

HECTOR. 

Je  t'avais  chassé  ce  matin. 

JEROME,  avec  beaucoup  de  naïveté. 

Oui,  Monsieur,  je  sais  bien  ;  c'est  pour  ça  que  je 
reste. 

HECTOR. 

Ah  ça  !  mais... 

JÉRÔME. 

Certainement,  Monsieur  a  des  vivacités  et  bien  des 
défauts,  tout  le  monde  en  a,  c'est  la  faiblesse  de 
l'homme,  ça  ;  mais  au  fond  je  ne  suis  pas  mécontent 
de  Jlonsieur. 

HECTOR. 

C'est  encore  heureux. 

JÉRÔME. 

Alors,  je  reste.  (.Mystérieusement.)  Surtout  VU  les  cir- 
constances  qui  se  préparent  dans  l'ombre. 
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HECTOK. 

Quelles  circonstances? 

JÉEÔME. 

Ah!  Monsieur,  ça  m'étouffe,  voyez-vous...  je  n'y 
tiens  plus  !...  parce  que  si  je  me  mettais  à  danser  tout 
d'un  coup...  de  joie,  Monsieur  dirait:  qu'est-ce  que 
c'est  que  cet  animal-là  qui  se  met  à  danser  comme 
ça,  sans  musique?...  (Avec  abandon.)Monsieur,  ma  femme 
est  embarrassée!...  (Riant.)  Eh!  eh!  eh!  eh! 

HECTOR,  qui  ne  compiond  pas. 

Embarrassée  de  quoi?  * 

JÉRÔME,  très-naturellement. 

Je  n'en  sais  rien...  il  n'y  a  qu'une  forte  tireuse  de 
cartes  qui  pourrait  me  dire  ça...  Mais  dans  six  mois 
je  serai  godard,  et  je  mangerai  une  rôtie  dans  du  vin 
chaud,  comme  ça  se  doit. 

HECTOR. 

Quoi!  ta  femme?... 

JÉRÔME,  très-joyeux. 

Oui,  Monsieur! 

HECTOR,  à  part. 

Butor!..,  il  n'y  a  de  bonheur  que  pour  ces  gens- 
là!  (Haut.)  Pourquoi,  diable,  viens-tu  me  raconter 
tout  ça  ? 

JÉRÔME. 

C'est  pour  parler  à  Monsieur  de  mon  épouse,  c'est 
elle  qui  fera  une  fameuse  nourrice...  elle  a  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  cet  état-là. 

HECTOR,  avec  humeur. 

Et  qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi? 

JÉRÔME,  très -naïvement. 

Pour  la  nourriture  du  petit... 
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HECTOR. 

Quel  polit?  que  cot  animal  a  l'air  bètc,  mon  Dieu! 

.Il";  ROME. 

Quel  petit?  Comment,  Monsieur,  quel  petit?,.. 
mais  le  petit  de  Monsieur...  (Mouvement  d'iiector.)  Puisque 
Madame  est  embarrassée. 

HECTOR,  vivement. 

Que  dis-tu?...  ma  femme?... 

JEROME,  vivement. 

Est-ce  que  Monsieur  en  est  ignorant? 

HECTOR,  de  même. 

Qui  te  l'a  dit? 

JÉRÔME,  de  même. 

Le  docteur. 

HECTOR,  de  même. 

Le  docteur? 

JÉRÔME. 

Il  le  sait  bien,  lui!...  il  tàtait  le  pouls  h  Madame 
en  lui  faisant  trente-six  questions. 

HECTOR,  hors  de  lui. 

Ma  femme  !...  est-il  possible!...  un  frisson  me  par- 
court... il  me  semble...  il  me  semble  que  je  change 
de  peau!...  c'est  une  illusion,  bien  certainement... 
Angélique!...  un  si  grand  bonheur  !  ah  !... 

Il  tombe  défaillant  sur  un  fauteuil  à  droite. 
JÉRÔME. 

Eh  ben...  eh  ben...  cet  enfant-là  les  fait  donc  tous 
tomber  en  pâmoison  ?  (ii  tape  dans  les  mains  d'Hector.)  Mon- 
sieur !...  Monsieur!... 

HECTOR,  se  levant  tout  à  coup  et  se  promenant  avec  agitation. 

Père!  je  suis  père  !  Pater  sum!...  ich  hin  vaterl... 
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I  am  father!...  Son  pacb-ef...   Je  voudrais  pouvoir 
dire  ce  mot  charmant  dans  toutes  l'es  langues! 

JÉEÔME,  très-surpris. 

Il  parle  étranger?...  Monsieur,  revenez  à  vous!... 
Je  prie  Monsieur  de  revenir  à  3Ionsieur...  si  j'avais 
su  lui  faire  de  la  peine... 

HECTOR,  toujours  en  marchant. 

De  la  peine?...  mais  tu  me  combles,  tu  me  navres 
de  joie  ! 

JÉRÔME. 

Et  Monsieur  consent  à  prendre  Juliette  pour  l'ar- 
ticle de  la  nourriture  ? 

HECTOR. 

,   Si  j'y  consens?,..  Non-seulement   elle  nourrira 
celui-là,  mais  tous  les  autres,  tous  les  autres  ! 

JÉRÔME,  avec  éclat. 

Ah!  oui!...  allons  dire  ça  à  ma  femme...  me  voilà 
père  nourrice  du  petit  de  Monsieur,  je  n'ai  plus  rien 
à  désirer! 

Il  fait  un  mouvement  pour  sortir. 
HECTOR,  au  comble  de  la  joie. 

Une  félicité  si  imprévue...  c'est  à  n'y  pas  croire  ! 

JEROME,  revenant,  très-joyeux. 

N'est-ce  pas,  Monsieur,  qu'il  y  a  des  moments  dans 
la  vie  où  on  danserait? 

HECTOR,  très-joyeux,  et  parlant  presque  en  même  temps  que  Jérôme. 

C'est  pourtant  vrai  ! 

JÉRÔME. 

3Iais  on  n'ose  pas,  on  n'ose  pas...  on  a  peur  de 
passer  pour  une  oie... 

HECTOR,  de  même  et  très-vivement. 

Et  on  a  tort,  ma  foi. 
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ji'môME. 
Cependant  ce  n'est  pas  nne  volaille  que  je  mé- 
prise... 

HECTOR,  ilo  .Mru.c. 

Va,  mon  garçon,  va!... 

JÉRÔME. 

A  la  broche  ! 

Il  sort  en  courant. 


SCKNE  XII 

HECTOR,  seul,   Iri^ a- joyeux. 

Angélique!...  Ali!  j'ai  besoin  de  me  le  répéter 
tout  haut...  pour  m'assurer  que  ce  n'est  point  une 
illusion...  Tous  mes  souhaits...  tous  mes  souhaits 
accomplis!...  Je  vais  voir  mon  image  reproduite 
fidèle  et  vivante...  ma  voix...  mes  traits,  (u  se  passe la 

main  sur  la  figure  et  sur  le  nez.)  Ah  !  paUVrC  mignOU  ! ...  (D'un  air 

résigné.)  Enfin!  n'importe,  je  ne  m'en  plains  pas... 
c'est  le  cachet  de  la  légitimité...  il  y  a  mieux,  j'en 
suis  fier... 

Ain  Je  /a  Sentinelle. 

On  est  heureux,  loin  des  faveurs  des  cours  ; 
Enfants  des  arts,  ou  (ils  de  la  victoire, 
Quand  on  fut  seul,  sans  appui,  sans  secours, 

L'artisan  de  sa  propre  gloire. 

Mais  surtout  quand  on  est  mari, 
Comme  on  est  fier,  pn's  de  l'enfant  qu'on  aime. 

De  dire  d'un  air  attendri  : 

Le  voilà,  mon  enfant  chéri! 

Avec  entliousiasnie  comique. 

Et  je  ne  le  dois  qu'à  moi-même  ! 
Qu'à  moi-même. 
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Et  à  ma  femme,  bien  entendu.  Ah!  loin  de  moi  la 
pensée  de  lui  contester  le  doux  titre  de  mère... 
pauvre  femme,  non!...  Je  m'explique  maintenant 
ses  inégalités  de  caractère,  ses  petits  trépignements, 
ses  colères  subites...  (Avec  joie.)  C'était  ça...  c'était 
ça...  Et  moi  qui  la  contrariais...  qui  me  fâchais... 
Ah!  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais!...  Pour  réparer 
mes  injustices,  oh!  je  voudrais  vivre  cent  ans...  pas 
pour  moi,  grand  Dieu!...  mais  enfin,  je  profiterais 
de  l'occasion. 


SCENE  XIII 
ANGÉLIQUE,  HECTOR. 

ANGELIQUE,    sortant  avec    précaution  de   chez  Bernard  et  fermant  la 
porte  derrière  elle  ;  à  part. 

Il  repose...  ce  ne  sera  rien. 

HECTOE,  à  part,  avec  bonheur. 

La  voilà!...  Elle  a...  je  ne  sais...  quelque  chose... 
une  grâce  que  je  n'avais  pas  remarquée...  Oh!  que 
je  l'embrasserais  bien  ! 

ANGELIQUE,  apercevant  Hector,  froidement. 

Je  vous  croyais  sorti.  Monsieur. 

HECTOR. 

Moi,  sorti...  ah  ben!  oui,  sorti!  quand  tu  es  là?... 
(Avec  tendresse.)  Nou,  ma  bicu-aimée,  je  ne  sors  pas. 

ANGÉLIQUE,  froidement. 
Ah  !  (Elle  lui  tourne   le  dos,  va  prendre  un  fauteuil,  et  se  dit  à  elle- 
même,  indiquant  la  porte  de  Bernard.)  AsSCyOUS-nOUS  là,  près  de 

sa  porte,  de  façon  à  être  prête  au  premier  bruit. 

Elle  porte  le  fauteuil. 
VI.  8 
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HECTOR,  allniit  vivement  à  Anpcliquo  cl  saisissant  le  fauteuil  rm'ellc  tient. 

Oiic  tais-tu,  mon  Anf;rli(|iio...  porlornii  fauteuil! 

ANCJELIQUE,   avec  un  pt-ii  d'ironie,  et  redescemiant  la  scène. 

Mon  Dieu,  3Ionsicur,  quelle  soudaine  sollicitude... 

HECTOR. 

Te  charger  d'un  pareil  fardeau,  grand  Dieu!...  y 
songes-tu? 

Il  pose  le  fauteuil  au  premier  plan  à  gauche. 
ANGÉLIQUE. 

Je  supporte,  je  vous  l'assure,  un  fardeau  plus 
pesant  que  eelui-là  sans  me  plaindre  à  personne. 

Elle  va  s'asseoir  sur  le  fauteuil  qu'Hector  vient  de  placer. 
HECTOR,  avec  intention. 

Ah  !  oui  !... 

iVNGÉLIQUE,  s'asseyant. 

Celui  de  vos  caprices  et  de  vos  importunités. 

HECTOR,  avec  bonté,  en  s'appuyant  sur  le  dos  du  fauteuil. 

Oui,  ma  chérie,  (a.  part.)  Est-ce  une  envie  qu'elle  a... 
de  faire  des  calembours?...  ça  n'est  pas  sans  exem- 
ple... suivons-la  dans  cette  voie  déplorable.  (Haut.)  Et 

ces  bonnes  épaules    (n  prend  le  cnspin  qui  est  sur  la  cheminée  et 
le  met  sur  les  épaules  d'Angélique)  COUVrOUS-lcS  bien,  dc  pCUF 

du  froid  ;  ne  nous  enrhumons  pas,  entends-tu  ?  Car 
on  dit  que  les  rhumes  durent  quelquefois  (d'un  air 

entendu)  jUSqu'à  la  fin. 

ANGELIQUE,  ironiquement. 

C'est  assez  l'usage. 

HECTOR. 

Vois-tu  ça?...  et  je  ne  veux  pas  t'exposer,  car  tu 
es  mon  idole!  tu  es  ma  petite  madone!  et  pour 
t'adorer  à  mon  aise,  je  Voudrais  te  faire...  une 
niche. 
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AiTGÉLIQUE. 

Oh!  laissez  là,  je  vous  prie,  ces  madrigaux  d'anti- 
chambre... quel  jeu  de  mots  de  mauvais  goût! 

HECTOR,' à  part,  surpris. 

Tiens,  elle  n'aime  peut-être  que  ceux  qu'elle  fait. .. 
ça  se  voit. 

ANGELIQUE,  se  levant  et  descendant   la  scène;    elle  se  débarrasse  du 

crispin. 

Mais...  n'aviez-vous  pas  pour  aujourd'hui  un  rap- 
port, une  affaire  qui  vous  appelle  à  Paris?...  ne 
vous  gênez  pas.  Monsieur.       "^ 

HECTOR,  vivement. 

M'éloigner  de  toi,  mon  Angélique  !...  n'y  a-t-il  pas 
un  fil  invisible  et  charmant  qui  unit  ma  destinée  à 
la  tienne? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  ne  pas  me  tutoyer,  cela 
me  déplaît. 

Elle  gagne  à  gauche  et  remonte  un  peu  la  scène. 
HECTOR,  à  part. 

Bon  !  voilà  une  autre  turlutaine...  (ii  la  regarde.)  Elle 
fait  une  moue  adorable...  ah  !  que  je  l'embrasserais 

avec  plaisir!  (Angélique  redescend;  il  va  à  elle.)  VoUS   me  bOU- 

dez,  Angélique,   quand  c'est   moi   qui    aurais  un 
reproche  mérité  à  vous  adresser. 

ANGÉLIQUE. 

Un  reproche? 

HECTOR. 

Pour  le  mystère  que  vous  m'avez  fait. 

ANGÉLIQUE. 

Quel  mystère? 
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llECTUli. 

(a'...  ce  si'cret  cnlrc  vous  vl  le  (loclcui-. 

ANGÉLIQUE,  vivement,  à  part. 

Comment?...  il  sait  que  M.  Chevreau  a  eu  l'au- 
dace... 

HECTOR,  avec  duiiccur. 

Un  mari  ne  doit-il  pas  être  le  premier  confident 
de  ces  choses-là? 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Les  usages  sont  donc  bien  changés? 

HECTOR,  avec  une  joie  malicieuse. 

Mais  je  sais  tout,  maintenant. 

ANGÉLIQUE,  surprise. 

Vous  savez?... 

HECTOR,  à  demi-voijc,  en  se  frottant  les  mains. 

Oui,  oui,  oui,  oui, 

ANGÉLIQUE. 

Et  vous  vous  frottez  les  mains? 

HECTOR, 

Je  me  les  frotte. 

ANGÉLIQUE,  piquée. 

C'est  fort  bien  !...  alors,  3Ionsicur,  je  n'ai  aucune 
raison  pour  vous  cacher  la  vérité, 

HECTOR,  enchanté,  à  lui-même. 

Moment  délicieux! 

ANGÉLIQUE, 

Oui,  c'est  vrai,  M.  Chevreau  me  fait  la  cour. 

HECTOR,  après  un  grand  mouvement  de  surprise. 

Quoi?,.,  la  cour!..,  ah!  le  scélérat!  ah!  le  bri- 
gand !,., 

ANGÉLIQUE, 

Qu'y  at-il  donc? 
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HECTOR,    il  remonte. 

Ah!  le  gueux!  ah!  le  chenapan!  il  a  donc  oublié 
que  je  tue  une  pie  au  vol!...  (ii  redescend.)  Une  pie!... 

Il  fait  un  mouvement  pour  sortir. 
AI^GÉLIQUE,  vivement. 

Qu'allez-vous  faire? 

HECTOR,   il  revient. 
Abîmer  un  médecin...  (Mouvement  d'effroi  d'Angélique.)  ScS 

confrères  m'en  sauront  gré. 

ANGÉLIQUF. 
Air  :  Ces  Postillons  sont  d'une  maladresse. 
Arrêtez  I 

HECTOR. 
Mais  il  part,  Madame  ! 
ANGÉLIQUE. 
Eh  bien!  qu'il  s'en  aille! 

HECTOR. 

Comment  ? 
11  va  se  soustraire,  l'infâme, 
A  son  terrible  châtiment. 
ANGÉLIQUE. 
Qu'allez-vous  faire? 

HECTOR. 

En  extraire  un  fragment. 
Mouvement  d'effroi  d'Angélique. 
Ne  craignez  rien  I  en  affaires  pareilles, 
Le  moindre  objet  comblera  mon  désir. 

Avec  éclat. 
Je  veux  avoir  une  de  ses  oreilles... 
Et  je  vais  la  cueillir. 

Il  remonte. 

ANGÉLIQUE. 

Un    duel!...   Hector,   restez...  je    l'exige,  je  le 
veux! 

8. 
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HECTOR,   revenant. 

11  faut  que  je  le  muliU'! 

ANGÉLIQUE. 

Kh  bien,  si  vous  faites  un  pas...  je  jure...  et  j'en 
lève  les  mains  au  eiel  !... 

Elle  lève  les  bras. 
HECTOR,  vivement  nn  abaissant  les  bras  d'Angélique. 

Ne  levez  pas  les  bras!...  Angélique,  je  vous  en 

conjure.  (Angélique  fait  i,lus  légèrement  le  mouvement  d'élever  les 
bras,  Hector  l'arrête  de  nouveau.)    Ne    leVCZ    paS     leS     bras!... 

(A  part.)  Elle  me  menace  de  faire  des  imprudences  si 
je  sors...  elle  me  cloue  ici!...  c'est  moi  qui  suis  dans 
une  position  intéressante,  à  présent.  (Haut.)  J'obéis, 
Angélique,  je  reste...  mais  quel  sacripant!...  qui 
diable  aurait  cru,  en  voyant  son  air  glacé...  moi  qui 
pensais  connaître  ses  opinions  politiques...  il  est 
communiste!  (Revenant  à  Angélique.)  Je  UQ  mc  doutais  de 
rien  du  tout  ! 

ANGÉLIQUE,  très-surprise. 

Comment  !  vous  ne  vous  doutiez  de  rien...  de  quel 
secret  parliez-vous  donc  ? 

HECTOR,  avec  calme. 

Quoi,  de  quel  secret?  mais  du  grand,  du  fameux 
secret...  (s'animant)  qui  m'enchante,  qui  me  ravit!... 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  beau  chercher... 

HECTOR. 
Ne  le  SaUriez-VOUSpaS?  (Elle  fait  un  signe  négatif;  avec  joie, 

à  part.)  Elle  ne  le  sait  pas  !  Ah  !  mais  ma  situation 
devient  de  plus  en  plus  anormale!  c'est  la  première 
fois  qu'un  mari  est  appelé  à  faire  à  sa  femme  une 
pareille  annonce...  iation!  (Haut  et  gaiement.)  Ah!  ah! 
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mais  alors,  Angélique,  cela  change  bien  la  ques- 
tion... j'ai  l'avantage...  II  faut  m'embrasser  de  con- 
fiance et  par  anticipation,  ou  je  ne  dis  rien. 

ANGELIQUE,  le  repoussant  sans  dureté. 

Non,  3Ionsieur...  après  vos  torts...  c'est  fini. 

HECTOR,  à  part. 

Que  c'est  ennuyeux,  ça. 

ANGELIQUE,   avec  dépit  et  mordant  son  mouchoir. 

Vous  vous  taisez...  c'est  bien.  Monsieur,  c'est  très- 

IDien . . .  (Elle  s'éloigne  et  va  s'asseoir  auprès  v^-î  la  fable,  à  droite.)  AlOTS, 

moi,  je  VOUS  jure... 

Elle  mord  son  mouchoir  avec  dépit. 
HECTOR,  à  part. 

Bon,  la  voilà  qui  mange  son  mouchoir!  Je  ne  peux 
cependant  pas  la  contrarier...  dans  sa  position.  (Haut, 
en  remontant.)  Angélique,  VOUS  spéculcz  sur  ma  fai- 
blesse... C  est  mal...  (H  prend  un  fauteuil  à  gauche,  le  place  auprès 
d'Angélique,  s'assied,  et  dit  avec  âme  et  simplicité.)  VoUS    Savez  bien 

que  je  n'aurai  pas  la  dureté  de  garder  du  bonheur 
pour  moi  tout  seul...  (Avec  amour.)  Et  tu  as  raison... 

(Angélique  lui  tourne  le  dos  avec  humeur.  Hector  lui  prend  la  main  douce- 
ment pour  qu'elle  se  tourne  de  son  côté.)  Oh  !  je  t'en  prie,  laisSC- 

moi,  laisse-moi  te  tutoyer...  et  ne  t'émeus  pas  !  ne 
t'émeus  pas  surtout,  mon  cher  ange  ! 

ANGÉLIQUE,  avec  un  peu  d'anxiété. 

Qu'est-ce  donc,  mon  Dieu  ? 

HECTOR. 

Le  docteur  t'a  pris  la  main  ce  matin...  il  t'a  fait 
plusieurs  questions... 

ANGÉLIQUE. 

En  effet...  Eh  bien?... 
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HECTOll,  la  roguidaiil  avec  amour  cl  gaiciiicul. 

I']h  bien...  me  Irouvcs-tu  l'air  bien  content?.. 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

HECTOR,  s'animant. 

Et  tu  ne  devines  pas  ? 

ANGÉLIQUE. 

Achevez!... 

HECTOR,    vivement,  avec  inteiilioii. 
Ain  de  ftenaad  de  Montaubaii. 

Après  l'hiver  cl  sa  stérilité 
D'où  vient  l'espoir  que  le  printemps  nous  donne? 
C'est  que  l.i  Heur,  par  sa  fécondité, 
Promet  de  doux  fruits  à  l'automne. 
Mouvement  d'Angélique,  qui  se  lève.  Hector  se  levé  aussi.  Avec  amour. 
As-tu  compris  ce  qui  peut  me  charmer?,.. 
ANGELIQUE,  Oniuc  et  descenilant  un  peu  la  scèue. 
Je  crains...  j'espÈre...  ah  !  je  sens  à  mon  trouble... 

HECTOR,  vivement. 
Oui,  le  boniieurpour  loi  vaeompterdouble  : 
Car  nous  serons  deux  pour  l'aimer  I 
Oui,  nous  serons  deux  pour  l'aimer. 

ANGELIQUE,  émue  et  très-joyeuse,  avec  expansion. 

Ah  !  mon  ami,  que  je  suis  heureuse  !... 

HECTOR,  à  part,  avec  joie. 

Son  ami  ! 

ANGÉLIQUE. 

Mais  viens  donc,  viens  donc  que  je  t'embrasse  ! 

HECTOR. 
Oh  !  merci,  mon  fils  !...    (En  rembrassam  et  au  comble  de  la 

joie.)  Mon  pauvre  bon  ange!...  maintenant  plus  de 
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querelles  entre  nous,  ce  cher  petit  juge  de  paix  nous 
a  mis  d'accord...  Je  ne  te  contrarierai  plus.  Tu  avais 
raison,  le  fils  d'Hector  doit  porter  un  casque!...  il 
sera  dragon  comme  l'oncle,  c'est  ta  volonté,  je  m'y 
cramponne. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mon  ami,  il  ne  faut  pas  que  tu  me  fasses  le 
sacrifice  de  tes  idées  :  magistrat,  c'est  ton  désir. 

HECTOE. 

Par  exemple  !  voilà  qui  serait  joli,  un  mari  qui 
dirait  à  sa  femme  :  je  veux  !...  quel  est  ce  monstre  ? 
allons  donc  ! 

ANGÉLIQUE,   s'animant. 

J'y  tiens  !  (Avec  fierté.)  Jc  suis  la  mère  ! 

HECTOR. 

Et,  moi,  le  père,  peut-être  ! 

SCÈNE   XIV 

Les  mêmes,  BERNARD,  JEROME,  qui  porte  un  sac  de  miii  ci 
une  valise  ;  ils  viennent  du  second  plan  à  gauche, 

BERNARD,  paraissant  sur  la  discussion.   A  Jérôme, 

Oui,  au  chemin  de  fer. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  céderai  pas  ! 

HECTOR. 

Militaire  ! 

ANGÉLIQUE 

Magistrat  ! 

HECTOR 

C'est  ce  que  nous  verrons  I 
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ANGKLIQUE, 

Eh  bien,  tu  le  verras! 

BEUNAUO,    nvec  chagriii. 

Toujours  en  querelle  !  (\  jérùmc)  Va  vite,  je  te  suis. 

J(!rùiiic  s'arrûte  au  fond  pour  arranger  quelque  chose  à  la  valise. 
HECTOR,  se  retournant  et  allant  à  Bernard. 

Comment? 

ANGÉLIQUE,   à  Bernard. 

Partir! 

BERNAliD,    brusquement. 

Je  ne  puis  supporter  vos  interminables  disputes, 
c'est  vivre  au  milieu  du  feu  !...  Je  m'en  vais...  et  que 
le  diable  vous  emporte  tous  les  deux!  (ii  essuie  furtivement 

une  larme  et  remonte.)  AdieU  ! 

HECTOR,  le  retenant. 

Là  !  (A  Angélique.)  Voilà  comme  il  est  !  Voilà  comme 
il  attrape  toujours  à  côté,  (a  Bernard.)  Vous  ne  savez 
peut-être  pas  une  chose  ?  vous  ne  partez  pas.  Je  vous 
annonce  que  vous  ne  partez  pas. 

Jérôme  fait  un  mouvement  de  joie,  laisse  là  les  bagages,  et  sort  Tivement  par 
le  fond,  dont  il  laisse  la  porte  ouverte. 

BERNARD. 

Oh  !  morbleu  !  quant  à  ça... 

ANGÉLIQUE. 

Mon  oncle  !... 

HECTOR. 

Il  n'y  a  pas  de  morbleu  !  Non,  mon  oncle,  non, 
mon  cher  oncle!.,.  Non,  mon  petit  oncle!  non,  mon 
brave  oncle  !...  Voyez,  je  l'adore  !  (u  embrasse  Angélique.) 
Elle  m'adore,  nousnousadorons,  tenez,  tenez...  (ii  l'em- 
brasse.)  Qu'cst-ce  quc  VOUS  demandez  de  plus?...  Au 
futur,  je  l'adorerai,  elle  m'adorera,  et  au  pluriel 
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nous  vous  adorerons...  Je  pourrais  pousser  plus  loin 
la  conjugaison,  mais  ça  vous  ennuierait... 

BERNARD,   à  Angélique. 

Mais  comment  se  fait-il  que  vous  soyez  d'accord  ? 

ANGÉLIQUE. 

Cher  oncle... 

HECTOR,  gaiement. 

Le  chapitre  des  concessions,  mon  oncle. 

BERNARD. 

Ah  !  pour  mettre  le  comble  à  mon  bonheur,  que 
n'ai-je  un  petit  neveu  bien  blanc...  bien  rose... 

ANGELIQUE,  lui  prenant  le  bras  et  gracieusement. 

A  qui  vous  puissiez  raconter  vos  campagnes. 

BERNARD,  avec  regret. 

Vous,  vous  les  connaissez. 

HECTOR,  gaiement. 

Mais  lui!...  quelle  mine  à  exploiter!...  à  moins 
de  supposer  qu'il  ait  servi  dans  la  vieille  garde,  ce 
qui  est  bien  invraisemblable  ! 

Air  de  la  Dame  blanche  {l«r  acte). 

Fasse  le  ciel  que  mon  vœu  s'accomplisse. 
Et  que,  bientôt,  nous  ayons  le  bambin! 

Ici  Jérôme  entre  par  le  fond  avec  Juliette,  qu'il  amène  par  la  main  ;  il  lutte 
contre  Juliette  et  l'amène  uu  peu  de  force.  Hector  les  aperçoit. 


SCÈNE  XY 

JÉRÔME,  JULIETTE,    HECTOR,   BERNARD,  ANGÉLIQUE. 

HECTOR,  à  Bernard,  confidentiellement,  en  indiquant  Angélique  et  Juliette. 
Voici  la  mère...  et  voici  la  nourrice... 
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JKlUt.Mlî,  chaiilaiil  en  iiiuiiliunt  .liiliolle. 

Kl  voici  la  nourrice... 
lIliC.TOU  i:t  ANdKI.IOUi:,  à  Peniard. 
Nous  vous  prions  d'en  ùtre  lu  parrain  ! 

Trcniolo  à  rorchestrc. 

BERNARD,  très-joyeux,  parlé. 

11  se  pourrait  ! 

Il  prend  afTcctucuscmcnt  la  main  d'Angélique,  qui  baisse  les  yeux. 
HECTOR,  gaiement. 

Non-seulement  il  se  pourrait,  mais  il  se  peut  ! 

BERNARD. 

Je  comprends  sa  conversion. 

HECTOR,  avec  malice,  à  part. 

Il  comprend  sa  conversion. 

JEROME,  vivement  à  Juliette. 

Hardi  !  hardi  !  le  moment  est  bon. 

U  prend  la  main  de  Juliellc  et  ils  chantent  ensemble  la  fin  de  l'air  du  couplet 
précédent,  en  faisant  la  révérence  à  Hector. 

Nous  vous  prions  d'en  être  le  parrain! 
Nous  vous  prions  d'en  être  le  parrain  ! 

HECTOR,  gaiement,  après  un  mouvement  de  surprise. 
Allons,   j'accepte.    (En   prenant  la    main    d'Angélique.)    NoUS 

acceptons. 

JÉRÔME,  avec  joie. 

Père-nourrice  du  petit  de  Monsieur  et  compère  de 
Monsieur,  il  ne  manque  plus  rien  à  ma  gloire  ! 

11  embrasse  Juliette. 
BERNARD,  à  Heclor  et  à  Angélique. 

Enfin,  vous  voilà  donc  raisonnables  !  m'avez-vous 
fait  damner  avec  vos  idées  saugrenues  !... 

ANGÉLIQUE,  gracieusement. 

Depuis  ce  matin,  mon  oncle,  j'ai  tout  compris... 
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HECTOR,  gaiement. 

Et  moi  aussi,  j'ai  conçu  !...  c'est  assez  particulier, 
ça... 

BEENARD. 

Dans  le  mariage,  mes  enfants,  le  bonheur  con- 
siste dans  un  mutuel  dévouement... 

ANGELIQUE,  avec  grâce  et  affectueusement  à  Bernard 
doot  elle  prend  le  bras. 

De  tendres  soins  aux  bons  parents  qu'on  aime. 

HECTOR,   gaiement. 

Et  sur  lesquels  il  ne  faut  jamais   renverser  de 
tisane. 

BERNARD. 

■Car,  mes  bons  amis,  l'extravagance... 

HECTOR. 

C'est  la  poésie  des  amours... 

ANGÉLIQUE. 

Et  l'amour  de  la  famille... 

HECTOR,    tendant  la  main  à  Angélique  et  l'amenant  à  lui. 

Voilà  la  poésie  du  ménage  ! 

CHOEUR. 
Air  des  Diamants  de  la  Couronne. 

Espoir,  confiance. 
Désormais  vont  nous  rallier. 

Tendresse,  indulgence, 
Voilà  les  vertus  du  foyer. 

HECTOR,  au  public,  posément. 
Air  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 

De  nos  bonheurs  source  pure  et  première, 
Si  la  famille  a  quelques  détracteurs. 
Nous  avons  dû  relever  sa  bannière... 
C'était  du  moins  le  vœu  de  nos  auteurs. 
VI.  9 
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Une  liiour  d'espoir  i  leurs  jeux  lirillc, 
Vers  le  succès  ils  aiiroiil  r.iil  un  pas, 
Si,  (lovant  \ous,  col.  (îspril  de  fainilh!,  . 

Peul  tenir  lieu  de  l'esprit  qu'ils  n'ont  pas. 

l  HIÎl'RlSlî  Dli:   l/nNSEMBhE. 

Espoir,  confiance,  etc. 
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A  LA  BASTILLE 

VAUDEVILLE  EN    UN    ACTE 

Représenté  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  des  Variétés, 
le  6  mai  1850. 


EN  SOCIETE  AVEC  MM.   XAVIER  ET  LADZANNE 


PERSONNAGES 

CllAMKULAN  1. 
JÉHÙMK  DURAFlji*. 

Un  Geôlikii». 
Un  Guichktiku/', 

La  scène  se  passe  sous  le  régne  de  Louis  XV. 


1.  M.  Arnal.  —  2.  M.  Leclère.  —  3.  AI.  Charicr.  —  4.  Un  personnage  muet. 


A  LA  BASTILLE 


ACTE  PREMIER 

Une  prison.  Fenêtre  avec  barreaux  dans  un  angle,  au  fond,  à  droite  ; 
la  porte  est  au  fond,  à  gauche  ;  elle  s'ouvre  sur  le  théâtre  de  ma- 
nière à  aller  frapper  le  mur  de  gauche.  La  porte  est  garnie  de  très- 
gros  verroux  à  l'extérieur.  Au  premier  plan,  à  gauche,  contre  la 
draperie,  une  petite  tablette  ;  du  même  côté,  sur  le  devant,  une 
table  rustique  et  une  chaise  de  paille  ;  dans  l'encoignure,  à 
gauche,  une  cruche  ;  à  côté  de  la  cruche,  adossée  au  mur  de  gauche, 
une  malle  ;  à  droite,  une  autre  chaise. 


\ 


SCENE   PREMIERE 


DURAFLÉ,  seul,  près  de  la  fenêtre. 
Ce  personaage  est  naïf  et  bonhomme. 

C'est  singulier...  je  n'aperçois  nullement  d'ici  le 
faubourg  Saint-Antoine,  ni  les  boulevards...  (Descen- 
dant la  scène.)  Dans  quelle  partie  de  la  Bastille  m'a-t-on 
fourré?...  A  la  Bastille,  moi!  moi...  Jérôme  Durâflé, 
le  premier  confiseur  de  la  rue  des  Lombards...  en 
entrant  par  la  rue  Saint-Denis...  Je  suis  à  la  Bastille, 
au  lieu  d'être  à  ma  boutique  !...  Et  pourquoi?...  ah  ! 
je  crains  de  le  deviner!...  c'est  la  poésie  qui  m'a 

9. 
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perdu  !  Pour  plaire  à  ei'llr  (juc  j'aime,  j'ai  fait  des 
vers!...  et  quels  vers!  ils  suut  jolis...  luais  d'uue 
hardiesse  !... 

Jlj'slériciiscuiciit. 

On  croit,  non  sans  l)onnes  raisons, 
L'amour  do  toules  les  saisons  ; 
11  est  le  plus  puissant  monar(]Uc 
Que  chacun,  ici-bas...  remar(|ue! 

C'est  fichtremcnt  Ijien  tourné,  mais  c'est  trop  fort  1... 
(Baissant  la  voix.)  Lc  roi  Louis  XV  86  scra  ofl'cnsé  de  ce 
que  j'ose  dire  qu'un  autre  que  lui  est  le  plus  puis- 
sant monarque  !...  Et  quel  est  ce  plus  puissant 
monarque?...  (Eu confidence,  au  public.)  L'amour!...  Il  aura 
pris  ça  pour  un  coup  de  patte  que  je  lui  allongeais 
au  sujet  de  madame  de  Pompadour...  Et,  ma 
parole  d'honneur,  je  n'y  pensais  même  pas!...  Je  n'ai 
songé  qu'à  en  faire  des  devises  pour  mes  papillotes... 
ça  llattait  ma  future,  elle  commençait  à  m'uimer... 
mais  cet  odieux  rival,  dont  j'ai  intercepté  la  lettre... 

il  a  beau  jeu  aujourd'hui  1  (AUaut  s'asseoir  sur  la  chaise  adroite.) 

Ah!  que  je  voudrais  donc  être  à  ma  boutique  !... 

(Des  coups  sourds  se  font  entendre  sous  le  théâtre.)  CiUel  CSt  CC  JîrUlt .'... 
(Indiquant  la  fenêtre.)    Oh  !   CC  SOUt  IcS  maçOHS    qUC  jai   VUS 

travailler  au  mur  d'enceinte.  (Le  bruit  a  cessé.  —  ouràflé  se 

lève  tout  à  coup  en  poussant  un  grand  cri.)  Aie  !...  (Il  examine  la  chaise 
sur  laquelle  il  était  assis  et  aperçoit  une  broche  qui,  venant  de  dessous,  a  tra- 
versé la  chaise.)  Quelle  est  cette  lâche  agression?...  une 

sonde  !...  SUis-je  en  Turquie  ?...  (La  broche  s'agite.  Il  enlève 
la  chaise.)  C'cst  de  là  qUC  Ça  vient  !..,  (Les  coups  recommencent 

plus  distincts.)  Qu'cst-CG  qui  sc  passc  là-dessous  ?... 

11  s'éloigne  à  gauche. 
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SCÈNE  II 
DURAFLÉ,  CHAMERLAN. 

CHAMERLAX,  sous  le  théâtre. 

Air  :  Dans  une  tour  obscure  (Richard.) 

Dans  une  tour  obscure 
Un  prisonnier  languit  ! 

DURAFLÉ.      V 

Quelle  voix  retentit, 

Harmonieuse  et  pure  ? 
Je  vois  le  sol  se  soulever... 
Quelqu'un  vient-il  pour  me  sauver  ? 

Il  s'empare  de  la  broche  de  fer  et  s'en  fait  un  levier,  à  l'aide  duquel 
il  soulèTe  la  dalle. 

CHAMERLAN,   personnage  chaleureux  et  très-énergique. 
Secondez  mon  audace... 

Paraissant. 
Je  renais  au  bonheur  ! 

DURAFLÉ. 

Ah  !  j'entrevois  la  face 
De  mon  libérateur. 

Il  aide  Chamerlan  à  sortir. 

(Secondons  son   i        , 
audace; 
Secondez  mon   \ 

Je  renais  au  bonheur! 

Dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Combien  je  te  rends  grâce, 

0  mon  libérateur! 

CHAMERLA:??,  le  repoussant. 

Mais,  ventre  de  biche  !  où  siiis-je  donc  ici?... 

DURAFLÉ. 

Dans  ma  prison!...  comment  y  êtes-voiis  parvenu, 
mon  cher  Monsieur  ? 


ENSEMBLE. 
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CHAMKlll.AN. 

En  grattant  iniilanimnil,  à  Tinsn  de  mon  geôlier, 
pour  me  frayer  un  passage  souterrain. 

DURAFLÉ,   naïvement. 

Sous  mes  reins  ? 

CHAMERLAN. 

Je  croyais  arriver  sur  le  préau...  et  je  suis  tombé 
au  milieu  de  vous  ! 

DURAFLÉ. 
En    plein!...    n'importe...    (Chamerlan  retire  la  broche  qu'il 
porte  au  fond  conlre  le  mur,  tandis  que  Duràdé  replace  la  dalle.)  DU  Com- 
pagnon d'infortune...  soyez   le   bienvenu.    Prenez 
donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

CHAMERLAN. 

Bien  obligé. 

DURAFLÉ. 

Voudriez-vous  vous  rafraîchir  !... 

11  lui  présente  la  cruche. 
CHAMERLAN. 

Merci...  sans  façons...  Je  sors  d'en  prendre...  (du- 

râOé  remet  la  cruche  dans  le  coin.)   Dcpuis  UU    mois  qUC  jC  SUis 

à  la  Bastille,  c'est  mon  ordinaire. 

DURAFLÉ. 

Un  mois  !...  c'est  comme  moi,  alors, 

CHAMERLAN. 

Tel  que  vous  me  voyez,  Monsieur,  je  suis  une  vic- 
time de  l'injustice,  peut-être  même  de  l'erreur. 

DURAFLÉ. 

Encore  comme  moi. 

CHAMERLAN,  étonné. 

Vous  !...  vous  n'êtes  donc  pas  un  assassin  ? 
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DURAFLB. 

Quelle  horreur  ! 

CHAMERLAN. 

Je  le  croyais...  je  me  suis  trompé...  je  ne  vous  en 
estime  pas  moins. 

U  lui  donne  une  poignée  de  main. 
DURAFLÉ. 

Monsieur,  je  suis  ici  pour  avoir  fait  des  vers...  du 
moins  je  le  suppose... 

CHAMERLAN. 

Des  vers?...  serait-ce  à  M.  de  Voltaire  que  j'ai 
l'honneur  de  parler? 

DURAFLE,  avec  modestie. 

Moi?...  oh  !...  des  petits  vers...  mais  diantrement 
scabreux,  à  cause  du  roi... 

CHAMERLAN. 

Du  roi?... 

DURAFLÉ. 

Et  de  madame  de  Pompadour  !...    vous  ne  me 

trahirez  pas...  (Chamerlan  faitun  geste  qui  le  rassure.  Durâflé  regarde 
autour  de  lui,  et,  certain  qu'on  ne  l'écoute  pas,  il  dit:)  V  OlCl  I 

«  On  croit,  non  sans  bonnes  raisons, 
«  L'amour  de  toutes  les  saisons  ; 
«  II  est  le  plus  puissant  monarque 
«  Que  chacun,  ici-bas...  remarque  !  » 

CHAMERLAN. 

Et  puis?...  allez...  soyez  sans  crainte. 

DURAFLÉ. 

C'est  tout. 

CHAMERLAN,  vivement. 

Vous  n'êtes  pas  M.  de  Voltaire...  vous  me  le  dites, 
je  vous  crois  ! 
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DUUAFliK. 

Non,  car... 

CHAMERIjAN,  rintcriumiiaiit. 

.If  ne  vous  (lomanclc  pas  qui  vous  êtes!...  l^li  ! 
mon  Dieu  !  je  sais  qu'une  fois  à  la  I?asLili(î  nous 
n'avons  plus  un  nom...  nous  avons  un  numéro...  moi, 
je  suis  le  numéro  dix-sept. 

DURAFLÉ. 

Moi,  je  suis  cent  vingt. 

ClIAMERLAN,  montrant  la  cruche. 

J'aurais  dû  m'en  douter. 

DITRAFLÉ. 

Ah!...  c'est  un  calembour!...  (v  pan.)  Il  est  très- 
aimable...  (Haut.)  Attendez  donc...  il  me  semble  que 
déjà... 

CHAMERLAISr. 

Mais  plus  je  vous  regarde... 

DURAFLÉ. 

N'alliez-vous  pas  autrefois?... 

CHAMERLAN. 


Au  café... 
Du  Châtelet?. 
C'est  cela. 


DURAFLÉ. 
CHAMERLAN. 


DURAFLÉ. 

Un  jour  qu'il  manquait  un   quatrième,  j'ai  fait 
votre  partie  de  dominos. 

CHAMERLAlf. 

Ah  !  sacrebleu  !  je  vous  remets  parfaitement  !... 
C'est  vous  qui  m'avez  mis  sur  le  dos  une  culotte... 
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DURAFLE,  sans  comprendre. 

Une  culotte?...  sur  votre  dos?... 

CHAMERLAN. 

C'est  vous  qui  avez  eu  un  coup  de  cent? 

DURAFLÉ,  effrayé. 

Moi?... 

CHAMERLAN", 

Un  coup  de  cent  points. 

DURAFLÉ,  comprenant. 

Ah  !  oui!...  oui  !...  . 

CHAMERLAN,  à  part. 

Ah  ça  mais  !  il  est  fort  bête  ! 

DURAFLÉ. 

Vous  aviez  pour  partner... 

CHAMERLAJS". 

Saint-Savin. 

DURAFLÉ. 

Vous  connaissez  Saint-Savin? 

CHAMERLAlSr. 

Ah  !  je  devrais  être  chez  lui  en  ce  moment  !  11 
m'avait  engagé  à  aller  passer  quelque  temps  à  sa 
campagne. 

DURAFLÉ. 

Comme  moi. 

CHAMERLAN. 

C'est  mon  camarade  de  collège  1 

DURAFLÉ. 

Et  moi,  je  l'ai  vu  naître  ! 

CHAMERLAIf,  gaiement. 

C'est  inouï  ce  qui  nous  arrive  là!.,.  Deux  vieux 
amis  qui  ne  songeaient  guère  l'un  à  l'autre  !  Et  c'est 
la  Bastille  qui  nous  réunit,  comme  deux  perdreaux 
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qui  se  retrouvent...  (avec  nistcssc  vaporeuse)  dans  un  pi\té  ! 

DURAFLl'l,  nvoc  buiiliour. 

Mais  quel  heureux  hasard  I...  et  que  je  suis  donc 
content!... 

CIIAMERLAN,  très-joyoux. 

I*ermettez  que  je  vous  embrasse  1 

DURAFLÉ. 

J'allais  vous  le  demander. 

Us  se  jettent  de  nouveau  dans  les  bras  l'un  du  l'autre. 
CHAMERLAN. 

Ce  cher  ami  1...  Et  comment  passez-vous  la  vie 
ici? 

DURAFLÉ. 

J'élève  des  animaux...  je  les  prive... 

CHAMERL.VJS^ 

De  nourriture  ? 

DURAFLÉ. 

Non,  j'en  fais  ma  société. 

CHAMERLAN,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !...  Eh  bien  !  je  conçois  ça. 

Ain  :  Au  Temps  heureux  de  la  Chevalerie. 

Feu  Pélisson  avait,  pour  se  distraire, 
Une  araignée  adorable,  dit-il. 
Feu  saint  Antoine  et  saint  Roch,  son  confiùre, 
N'étaient  pas  seuls  non  plus  dans  leur  exil. 
Plus  isolé  qu'un  ennite,  qu'un  moine, 
Je  gémissais  tout  seul  dans  ma  prison, 
Comme  à  saint  Rocii  et  comme  à  saint  Antoine 
Le  ciel  enfin  m'envoie  un...  compagnon  ! 

ENSEMBLE. 

Comme  à  saint  Roch,  etc. 
CHAMERLAN. 

Et  vous  passez  votre  temps  à  priver  des  animaux  !... 
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un  prisonnier!...  mais  moi,  depuis  un  mois  que  je 
suis  à  la  Bastille,  voilà  trente  jours  que  je  grifouille, 
que  je  mange  des  plâtras... 

DURAFLÉ. 

Des  plâtras?... 

CHAMERLAN. 

Pour  les  dérober  aux  regards  de  l'autorité.  Ma 
première  tentative  m'a  déjà  rapproché  d'un  ami  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez...  je  sortirai  de  cette  ratière, 
n'importe  comment,  n'importe  ppr  où  ! 

Il  remonte, 
DURAFLÉ. 

Ah  !  cher  ami,  emmenez-moi! 

CHAMERLAN,   redescendant. 

Eh  bien  !  unissons  nos  efforts  pour  ficher  le  camp 
d'ici... 

DURAFLÉ,    très-joyeui. 

Quelle  image  riante  !  (  a  part.)  Moi,  qui  ai  tant  be- 
soin à  ma  boutique  !   (Haut.)    C'est  convenu,  l'un  de 
nous  ne   sortira  pas  sans  l'autre,  (mi  donnant  la  main.) 
A  la.vie  !  à  la  mort  ! 

CHAMERLAN. 

Oreste  et  Pylade  ! 

DURAFLÉ. 

Philémon  et  Baucis  ! 

CHAMERLAliT. 

Quoi!  Baucis?...  une  vieille  femme?  ça  ne    fait 
rien...  Allons,  allons,  à  l'ouvrage  ! 

Il  va  à  la  porte,  qu'il  examine. 
DURAFLÉ. 

Volontiers.  Allons  !  allons  !... 

Il  s'assied  à  droite  et  semble  réfléchir. 
VI.  10 
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CnAMERLAN,  se  iTluiiiiiant. 

*¥A\  Incii  !  vous  vous  asseyez?...  vous  vous  croisez 
les  jambes  !...  Muni  !  liuiii  !  vous  m'avez  Tair  d'un  gros 
molasse,  vous  ! 

DU  RAFLÉ. 

Je  ne  passe  pas  pour  tel  à  mes  yeux. 

Cn^yiERLAN,  venant  h  lui. 

Depuis  un  mois  que  vous  êtes  prisonnier,  vous 
n'avez  pas  percé  le  moindre  trou? 

DURAFLÉ. 

Pas  le  plus  petit. 

CIIAMERLAN. 

Vous  n'avez  pas  fabriqué  une  échelle  de  cordes?... 

DURAFLÉ,  se  levant. 

Je  l'aurais  bien  voulu...  mais... 

CHAMERLAJSr. 

Que  faites-vous  donc  de  vos  loisirs?... 

DURAFLÉ,  naïvement. 

Je  m'ennuie...  Imaginez-vous  que  j'allais  me  ma- 
rier... 

CHAMERLAN. 

Pas  d'histoires!...  Avez-vous une  scie,  un  vilebre- 
quin, un  marteau?... 

DURAFLÉ,  vivement. 

Oui,  j'ai  tout  ça... 

CHAMERLAN. 

Eh  bien  !  dépèchons-nous  ! 

DURAFLÉ. 

J'ai  tout  ça  chez  moi...  mais  ici  on  n'est  fourni  de 
rien. 

CHAMERLAN,  avec  humeur. 

Ah  !  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  prison  comme  ça, 
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mon  Dieu!...  Heureusement  nous  avons  cette  bro- 
che...   (Il  va  la  prendre  au  fond.)  Je  Vais  dcSCCller  IcS  gOnds 

de  cette  porte,  démolir  la  muraille... 

DURAFLÉ,  se  mettant  devant  lui  et  l'arrêtant. 

Monsieur!  Monsieur!...  y  songez-vous?...  Évadons- 
nous,  bien  !  mais  un  bris  de  clôture  !...  dégrader  un 
monument  de  l'État  ! . . .  Diable  ! ...  il  y  a  une  amende. . . 
c'est  très-grave  !...  Réfléchissez  ! 

CHAMERLAN. 

Quand  il  s'agit  de  nous  frayer  \un  passage,  vous 
avez  la  faiblesse...  (  d'autres  diraient  la  bêtise,  mais 
moi,  je  veux  bien  dire  la  faiblesse...  )  vous  avez  la 
bêtise  de  reculer  devant  un  bris  de  clôture. 

DURAFLÉ. 

Mais... 

CHAMERLAN. 

Pour  échapper  à  la  tyrannie,  tous  les  moyens  sont 
bons. 

DTJRAFLÉ. 

D'accord. 

CHAMERLAN. 

11  n'y  a  que  les  mauvais  qui  ne  valent  rien. 

DURAFLÉ. 

Je  suis  de  votre  avis. 

CHAMERLAN. 

Vous  alliez  vous  marier,  dites-vous?  En  restant  ici, 
ne  craignez-vous  pas  que  votre  future  ne  vous  fasse 
des  tours?...  et  môme  des  doubles  tours?... 

DURAFLÉ. 

Sa  moralité  me  rassure  un  peu. 

CHAMERLAN. 

Mais  votre  physique  doit  vous  inquiéter  beaucoup. 


112  A  LA  IJASTlLIJi. 

DriîAFi;]';. 
ri'aïu'hi'mcnl,  je    ne  suis  pas  sans  craiiilc...   car 
imaginez-vous  que  j'ai  inlerccpté  une  hitlre...  deux 
lettres  même...  de  deux  écritures  dillércutes... 

CHAMERLAN. 

C'est  le  double  tour,  alors... 

Il  remonte  et  n'écoute  plus  Durâdé. 
DURAFLÉ. 

L'une  était  sans  signature...  l'autre  était  signée 
d'un  certain... 

CHAMERLAN,  redescendant  et  l'interrompant  vivement. 

Pas  d'histoires!  vous  me  conterez  ça  quand  nous 
serons  dehors. 

DURAFLÉ. 

Ah  !  cet  espoir  me  ranime  !  à  l'œuvre  !  (ils  remontent 

tous  les  deux.)  BrisOUS  ! 

CHAMERLAN. 

Démolissons  ! 

DURAFLÉ. 

Aux  armes  ! 

Il  prend  la  broche. 
ENSEMBLE.  ' 

Aux  armes  ! 

Ils  s'élancent  vers  la  porte;  au  même  instant,  on  entend  une  voix  au  dehors. 
DURAFLE  ,  s'arrêtant. 

Cliut  ! 

CHAMERLAN,  de  même. 

Qu'est-ce? 

DURAFLÉ. 

On  vient...  mon  geôlier,  sans  doute...  rentrez  ! 

CHAMERLAN. 
Du    tout!  quelle    idée!...    (Il    Ic   fait   redescendre.)       Dès 
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qu'il  se  montrera,  jetez-vous  sur  lui...  embrochez- 
le  !...  une  fois  mort,  je  me  charge  du  reste. 

DUEAFLÉ. 

Hein?... 

CHAMEELAIT. 

Je  me  charge...  de  lui  chiper  adroitement  son 
trousseau  de  clefs,  sans  qu'il  s'en  aperçoive. 

DUEAFLÉ. 

Monsieur  !  pour  qui  me  prenez-vous?  Évadons- 
nous,  bien  !  mais  pas  de  voies  de  fait  ! 

CHAMEELAN. 

Ah  ça!  mais...  vous  vous  opposez  à  tout!...  vous 
reculez  devant  les  moyens  les  plus  élémentaires  !... 
vous  êtes  une  oie...  Donnez-moi  la  broche  !... 

DUEAFLÉ. 

Jamais  !...  Ah  !  plutôt... 

Après  une  courte  lutte,  il  arrache  la  broche  des  mains  de  Chamerlan,  qui  va 
trébucher  à  gauche.  Duràflé  jette  la  broche  par  la  fenêtre. 

CHAMEELAN. 

Malheureux!...  il  a  plongé  la  broche  dans  l'éter- 
nité !...  n'importe  !  l'affaire  me  regarde  ! 

On  entend  tirer  les  verroux.  Chamerlan  se  met  dans  le  coin  à 
gauche,  de  manière  à  ce  que  la  porte,  en  s'ouvrant,  le  couvre;  il 
s'empare  de  la  cruche  et  la  soulève  comme  pour  en  assommer  le 
geôlier. 

Air  :  Aile::  retrouver  votre  père  (Famille  du  Fumiste^. 

CHAMERLAN,   à  part. 
Gredin  !  allons,  passe  la  porte  ! 
Est-il  cloué  sur  le  palier  ? 
Je  voudrais  pourtant  faire  en  sorte 
D'avoir  le  trousseau  du  geôlier. 

DURAFLÉ,   à  part. 
Le  gueux  n'irait  pas  de  main  morte  ! 
Il  assommerait  le  geôlier  ! 

10. 
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Dieu  !  le  voiliV  1  faisons  en  sorlo 
Qu'il  no  passe  p;is  le  ]iali(!r. 
La  porte  s'ouvre.  Clianiorlaii  se  dispoEC  à  frapper. 


SCENE   III 
CIIAMEHLAN,  LE  GEOLIER,  DUUAFLÉ. 

Le  geôlier  porte  le  costume  traditionnel,   il  a  un  trousseau  de  clefs. 

LE   GEÔLIER,  à  Duràdé. 
Venez!  on  vous  d'mande  à  la  geôle! 

DURAFLE,  courant  se  placer  entre  Cliamerlan  et  le  geôlier,  et  empêchant  ce 

dernier  de  descendre. 

J'y  vais!...  inutil'  de  m'  sommer... 

CHAMERLAN,   à  part. 
11  s'entend  donc  avec  ce  drôle, 
Pour  m'empôclier  de  l'assommer  1 
I  CHAMERLAN. 

Gredin!  allons,  passe  la  porte!  etc. 

DURAFLÉ,  à  part. 
Le  gueux  n'irait  pas  de  main  morte  !  etc. 
ENSEMBLE.    (  le    GEÔLIER,   à  Durûflé. 

Vous  restez  là  comme  un  cloporte; 
Obéissons  sans  sourciller  : 
Car  je  dois  refermer  la  porte, 
En  ma  qualité  de  geôlier. 

Le  geôlier  et  Durâflé  sortent  ;  la  porte  se  referme  :  on  entend  le  bruit 
de  la  serrure  et  des  verroux. 


SCENE  IV 
(CHAMERLAN,  seul. 

Pas  moyen  !    (  II  replace  brusquement   la  cruche   dans  le   coin,  et 
Tient  s'asseoir  près  de  la  table  sur  laquelle  il  s'accoude.  )  AprèS    Ça., 
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mon  compagnon  a  peut-être  bien  fait  de  mettre  ob- 
stacle à  mon  mouvement  de  vivacité!...  (se  lèvent.) 
Mais  pourquoi  m'a-t-on  fourré  ici?  Le  gouverne- 
ment n'a  pas  daigné  me  notifier  la  cause  de  mon 
incarcération,  à  moi,  commis  aux  aides  et  gabelles  ! . .. 
Il  me  fait  des  cachotteries...  Ah!  les  gouverne- 
ments!... et  pendant  qu'il  me  tient  enfermé  sous  les 
verrouils,  il  est  capable  de  me  destituer  parce  que  je 

ne  vais  pas  à   mon  bureau  !  (  Allant  se  rasseoir  avec  humeur.  ) 

Voilà  les  gouvernements  !  ma  destinée  est  bien  sin- 
gulière... J  adore...  (Se  levant  et  venant  sur  Pavant-scène,  change 
d'intonation  et  dit  d'une  façon  confidentielle.  )  J'adorC   UUC    femme 

charmante,  que  je  rencontrais  chaque  jour  à  Fontai- 
nebleau ,  dans  le  parc,  dans  la  forêt,  partout!... 
Certes,  je  suis  loin  d'avoir  la  fatuité  de  prétendre 

qu'elle    me   suivait;    mais...     (très-affirmativement)     je     le 

crois!...  Tout  à  coup,  elle  disparaît...  J'apprends 
qu'elle  est  retournée  à  Paris  auprès  de  son  tuteur, 
un  vieux  maroufle  qui  va  la  contraindre  à  l'épou- 
ser... Je  suis  les  traces  de  mon  Emilie,  je  lui  écris  : 
«  Je  vous  aime  (affirmativement)  et  VOUS  m'aiuiez  !  Si  votre 
«  tuteur  veut  s'opposer  à  notre  union,  il  ne  périra 
«  que  de  ma  main.  Je  vais  m'occuper  de  lui,  et  je 
«  signe  de  mon  nom  :  Cyprien  Chamerlan.  »  Je  me 
rends  aussitôt  chez  mon  ami  Saint-Savin...  il  est  se- 
crétaire intime  de  M.  de  Lavrillière,  ce  noble  duc, 
qui  a  le  monopole  des  lettres  de  cachet,  et  qui  pour- 
rait faire  mettre  toute  la  France  à  la  Bastille...  si 
cette  mesure  lui  paraissait  nécessaire  à  la  tranquil- 
lité publique.  Je  demande  à  Saint-Savin  une  lettre 

de  cachot...  (se  reprenant)   dc    Cachet.  (Vivement.)  Cachot, 

cachet,  cachet,  cachot...  c'est  la  même  chose...  en 
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laveur  du  tuteur  d'Kuiilie...  Il  sourit,  il  trouve  mon 
idée  ini;énieuse  cL  pratique,  (d'uh  ion  joyeux.  )  Je  rentre 
chez  moi,  je  me  couche  en  proie  aux  idées  les  plus 
riantes,  et  pendant  la  nuit...  (Avec  mauvaise  humeur.)  On 
me  pince!...  on  me  pince  dans  mon  lit,  dans  mon 
propre  lit,  à  moi  !  c'est  moi  qu'on  arrête,  c'est  moi 
qu'on  fourre  dedans!...  Vous  me  dire/  à  c^i  :  c'est 

une     erreur  !...    (Avec  beaucoup  d'humeur  et  comme   s'il  discutait.) 

3Iais  je  vous  trouve  charmant  avec  votre  mot  :  c'est 
une  erreur!...  (Appuyant.)  C'est  une  horreur!  voilà  ce 
que  vous  voulez  dire...  Je  n'en  suis  pas  moins  pri- 
sonnier, et,  pendant  ce  temps-là,  mon  Emilie  va  de- 
venir la  proie  de  son  minotaure  ! 

AiB  des  Scythes. 

De  ccltt!  infernale  I5:islil!e 
Je  voudrais  fuir,  mais  par  où,  s'il  vous  plaît  ! 
Partout  des  murs,  des  verroux,  une  grille  : 

Il  les  indique  du  geste. 

Destin  cruel  !  ah  !  que  ne  suis-je  lait  ! 
En  ce  moment,  je  voudrais  être  lait  ! 
Oui,  car  le  lait,  quand  la  chaleur  le  frappe, 
Dans  sa  cass'rol',  prompt  à  s'émanciper, 
A  gros  bouillons  de  sa  prison  s'écliappe... 
Et  moi  je  bous,  sans  pouvoir  m'échappcr  ! 
Le  lait  bouillant  de  sa  prison  s'échappe... 
Si  j'étais  lait,  je  pourrais  m'écliapper  ! 

El  je  bous,  sans  pouvoir  m'écliapper  ! 

Oui,  je  bous,  etc. 

Il  s'est  rapproché  de  la  fenêtre. 

Ciel!...  que  vois-je?...  là-bas,  sur  la  terrasse  !...  Je 
ne  me  trompe  pas...  (Avec joie.  )  C'est  elle...  Emilie  !... 

Emilie  I...  (Il  tire  son  mouchoir  qu'il  agite  entre  les  barreaux.)  Elle 

sera  venue  pour  solliciter  ma  mise  en  liberté...  Faut- 
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il  qu'elle  m'aime!...  (n  agite  encore  son  mouchoir.  )  Elle  ne 
me  voit  pas!  (Avec  désespoir.)  Et  ne  pouvoir  la  rejoin- 
dre !  (  Il  secoue  ■violemment  un  des  barreaux  de  la  fenêtre;  le  barreau  cède 

et  lui  reste  dans  la  main.)  Grand  Dieu  !  j'ai  détaché  ce  bar- 
reau!... J'ai  arraché  une  dent  à  la  Bastille  !...  Eh 
bien!  tant  mieux!...  Il  s'agit  maintenant...  (ii  passe  sa 
tête  par  la  fenêtre.)  Mais  il  ïïie  faudrait  une  échelle  de 
cordes...  Ah!...  d'abord...  (n  remet  le  barreau.)  Une 
échelle  de  cordes  ! . . .  c'est  presque  impossible  à  faire, 
surtout  quand  on  n'a  pas  de  cordés...  cherchons!... 

(  Il  va  ouvrir  une  malle,  qui  est  placée  dans  le  coin  à  gauche,  à  côté  de  la 

cruche.)  Peut-être  que  mon  collaborateur...  grand 
Dieu!  des  chemises,!...  il  a  des  chemises!...  (ii  en  prend 
une.  )  Ce  luxe  !  quelle  trouvaille  !  çà  va  nous  faire  une 

échelle    magnifique...    (  déchirant  la  chemise  en  deux  )    CU    IcS 

éfilochantun  peu  !...  Mazette!...  beau  linge!...  (Nouant 

ensemble  les  deux  manches  de  la  chemise.)  Et  dire  qUC  lUOU  braVC 

compagnon  n'avait  pas  songé  à  tirer  parti...  va-t-il 

être  content  de  mon  idée  !...  (On  entend  le  bruit  des  verroux.) 

On  vient. 

il  remet  à  la  hâte  la  chemise  dans  la  malle,  qui  reste  ouverte,  et  reste  blotti 
derrière  la  porte  qui  s'ouvre. 

SCÈNE  V 
CHAMERLAN,  LE  GEOLIER,  DURAFLÉ. 

DUEAFLE,    sur  le  seuil,  au  geôlier. 

C'est  bien!  c'est  bien!  mes  compliments  à  M.  le 
gouverneur. 

LE  GEOLIER,  le  poussant  rudement. 

Mais  entrez  donc"! 

Il  sort  et  referme  la  porte  et  les  verroux. 
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CIIAJIKRLAN,  descendant. 

Je  réchappe  belle  ! 

DURAFLE,  apercevant  Cliamcrlan. 

Comnient?pas  rentré?  tant  mieux.  (Très-joyeux.)  Ah, 
mon  brave  ami  !  félicitez-moi...  vous  voyez  un 
homme  gai  ! 

CHAMERLAN,  très-joyeux. 

Pas  plus  que  moi...  je  suis  ravi  ! 

DURAFLÉ. 

Moi,  je  saute!  je  ris  !...  (u  rit.)  Ah!  ah!  ah! 

CIIAMERLAN. 

Moi,  je  chante. 

Chaulant. 

Où  allez-vous,  monsieur  l'abbé, 

Vous  allez  vous  casser  le  nez, 

Le  soir  et  sans  cliandelle... 

S'arrêtanl  devant  Duràdé,  qui  chante  en  même  temps  que  lui  l'air  de  la 

Monaco. 

Parlé.  * 

Eh  bien  ? 

DURAFLÉ. 

Je  me  retiens  pour  ne  pas  pousser  des  cris  de  joie. 

CKAMERLAN. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

DURAFLÉ. 

Et  à  vous?... 

CHAMERLAN. 

Oui,  à  vous. 

ENSEMBLE,  après  un  moment  d'attente  réciproque. 

Imaginez-vous... 

Ils  s'arrêtent  court. 
CHAMERLAN. 

Allez... 
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DURAFLÉ. 

Non,  vous... 

ENSEMBLE. 
Imaginez-vous,  mon   cher  ami...  (S'apercevant  qu'ils  par- 
lent ensemble,  ils  s'arrêtent  et  disent  ensemble  :)  Ail  ! 
DURAFLÉ,  \ivement. 

Apprenez  donc  que  le  gouverneur... 

CHAMERLAN,  de  même. 

Nous  sommes  sauvés  ! 

DURAFLÉ.         >^ 

On  va  m'envoyer  un  papier... 

CHAMERLAN,  joyeux. 

J'ai  une  échelle  de  cordes!...  c'est  plus  solide  ! 

DURAFLÉ,  joyeux. 

Une  signature  à  donner...  et  je  suis  libre! 

CHAMERLAN. 

Libre!...  Eh  bien  !...  et  moi?... 

DURAFLÉ. 

Vous?...  vous  ne  l'êtes  pas...  vous  restez  en  pri- 
son. 

CHAMERLAN. 

Quelle  est  cette  horreur?...  quand  nous  ne  de- 
vions pas  partir  l'un  sans  l'autre...  Vous  l'avez  juré. 

DURAFLÉ. 

Je  ne  l'ai  pas  juré....  je  m'y  suis  engagé  seule- 
ment. 

,      CHAMERLAN". 

Eh  bien?... 

DURAFLÉ. 

Puisque  j'y  renonce...  à  mon  engagement!... 

CHAMERLAN. 

Voilà  donc  cette  amitié  de  Philémon  et  Baucis 
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dont   vous   me   parliez...   (|n;in(l  moi,  je   Iravaillais 
pour  vous  sauver  !...  (i.ui  mouiiam  lu  wM,-.)  lU'gardcz! 

DIT U.VFlilO,  allant  à  la  malle,  ot  en  rciirnnl  ilcux  chemises;  il  en  met  une 
tonlc  plit'e  sous  son  bras  gauclie  et  cherche  à  iliinoucr  celle  que  r.hanierliii 
a  déchirée. 

Que  vois-je  !...  mes  chi^mises?... 

CIIAMERIjAN,    lui  prenant  la  chemise  pliéc. 

Vous  portez  des  chemises   trop   courtes...    elles 

n'ont    pas   vingt-cinq  pieds...  (Il  déchire  la  chemise  dans  toute 
sa  longueur  et  la  sépare.)    Il    mC    faut    vingt-cinfj    picds     dc 

cordes  !...    mais    nous    n'avons   pas   nn    instant    à 

perdre...    (H  noue   la  chemise    qu'il  a  à  celle  que   tient  Duràflé.)    Uu 

sont  VOS  draps?...   ôtcz  vos   habits...   donnez-moi 
votre  caleçon... 

DUllAFLE  ,  désolé  et  cherchant  à  retirer  ses  chemises  des  mains 
de  Chamerlan. 

Ah  !  mes  pauvres  chemises  ! 

CHAMERLAN,  sans  lâcher. 

Il  veut  me  voler  mon  échelle  ! 

DURAFLE,  tirant  toujours  ses  chemises. 

On  vous  en  donnera  des  chemises  à  jabot  ! 

Aiu  :  Quel  affreux  mariage  (Impressions  de  voyage,  deuxième  acte.) 


ENSEMBLK.    / 


DURAFLE. 
La  fureur  m'exaspcre  1 
Je  suis  d'une  colère  ! 
Plus  rien  de  vous  à  moi  ! 
Chacun  [bis)  chez  soi  ! 
GHAMEIÎLAN. 
Ah  !  ce  trait  m'exaspère! 
Je  suis  d'une  colère  ! 
Plus  rien  de  vous  à  moi  ! 
Chacun  (^i,<)  chez  soi! 

DURAFLE,  luttant  toujours. 
Dans  quel  piteux  étal  il  a  mis  mes  chemises  1 
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CHAAIERLAN. 
Bah  !  vous  en  serez  quitl'  pour  y  fair'  des  reprises  ! 

DURAFLli. 

Des  reprises  à  ça  1  perdez-vous  la  raison? 
II  les  faut  donc 
De  quatre  pieds  de  long  ! 


LE    GEOLIER,   en  dehors,  parlé. 

Oui,  allez  au  numéro  dix-sept. 

CHAMERLAN,  avec  effroi,  parlé. 

Numéro  dix-sept...  chez  moi!..K 

Il  lâche  tout  à  coup  les  chemises,  que  Duràflé  tirait  eu  sens  contraire. 
Durâflé  va  trébucher  au  bout  du  théâtre,  pendant  que  Chamerlan 
soulève  la  dalle. 


ENSEMBLE.    < 


DURAFLE,  à  part. 
Le  geôlier  1  sort  prospère  ! 
Grice  à  noire  cerbère. 
Je  reste  seul  cliez  moi  ; 
Chacun  (bh)  pour  soi  ! 

CHAMERLAN,  à  part. 
La  fuite  est  nécessaire; 
Prévenons  mon  cerbère  : 
Tout  m'en  fait  une  loi, 
Rentrons  {bis)  chez  moi! 

Chamerlan  disparaît. 


SCÈNE  VI 


DURAFLÉ,  puis  LE  GEOLIER. 


DURAFLÉ,  seul,  remetlant  la  dalle,  avec  joie. 

Enfin!...  m'en   voilà  débarrassé!...    cet    animal 
aurait  fini  par  me  compromettre...  (ii  détache  une  des 

chemises  qu'il  remet  dans  la  malle  et,  pendant   tout  ce  qui  suit,  cherche  à 
dénouer  l'autre  sans  y  pouvoir  parvenir.)  AU  momCUt   OU  jC  VaiS 
VI.  11 
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être  relaxé...  VAh  qui  dois-jc  ma  libcrli''?.,.  (Avec joie.) 
A  Kmilic,  je  n'en  puis  douter...  car  c'est  elle,  c'est 
bien  fllo  (juc  (ont  à  l'iicure  j'ai  vue  passer  furtive- 
ment dans  la  cour  ;  je  Tai  parfaitement  reconnue, 
notamment  h  sa  ligure  !...  Klle  venait  solliciter  pour 

moi  !...  (On  cniciul  tirer  les  verroux  au  deliois).  Lc  gCÔlier!... 
(Regartlaut  la  clicmisc  qu'il  tiont.)    MaiS    CCS    lofJUCS  ! .. .   s'il    IcS 

voyait  !...  Ah  !... 

Il  la  met  dans  sa  poche  de  gauche. 

LE  GEOLIER,  entrant  avec  un  encrier  et  un  papier  à  la  main.  Il  est  suivi 
d'un  guichetier,  qui  porte  un  panier  et  une  petite  cruche  qu'il  pose  à  terre 
à  côli'  de  la  table  ;  il  sort  aussitôt. 

Allons,  signez  ça...  et  vous  êtes  libre. 

11  montre  le  papier  et  met  l'encrier  sur  la  table. 
DUR AFLÉ,  joyeux. 

Libre!...  (prenant  le  papier.)  La  Icvéc  ûo  mou  éCTOU, 
sans  doute...  Libre  !...  ah  !... 

Ain  :  Amis,  jamais  l'charjrin. 

Est-ce  bien  vrai?  quel  spectacle  magique! 
Un  jour  nouveau  brille  à  mon  horizon... 

Devant  moi  s'ouvre  ma  boutique... 
Derrière  moi  se  ferme  ma  prison  ; 
Je  crains  vraiment  d'en  perdre  la  raison  ! 
Mon  digne  ami,  coneois-tu  mon  ivresse? 
Conçois-tu  bien  ma  joie  et  mon  espoir? 
Conçois-tu  bien  mon  bonheur?...  Dès  ce  soir, 
A  chaque  instant,  je  verrai  ma  maîtresse, 
Et  désormais,  je  ne  vais  plus  te  voir  ! 

LE  GEOLIER,  naïvement. 

Moi,   je   vous   aime    bien    aussi;   mais  voyons, 
signez  ! 

DURAFLE,  avec  joie,  passant  près  de  la  table. 

Oui,  je  signe  les  yeux...  ouverts!  (Après  avoir  lu  bas.) 
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Comment?...  quoi?...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 
(11  lit.)  «  Moi,  Jérôme  Duràflé,  déclare  consentir  au 
«  mariage  d'Emilie,  ma  pupille,  avec  n'import' 
qui...  »   N'import'  qui!...  serait-ce  un  Polonais?... 

(Relisant   et  appuyant   sur  la  dernièie    syllabe    de    n'importe.)    An  !... 

w  n'importe  qui  de  son  choix!...  »  Mais  de  quoi 
donc  se  mêle  le  gouverneur? 

LE  GEOLIER. 

Ne  lanternons  pas...  on  a  déj^  disposé  de  votre 
chambre...  signez! 

DURAFLÉ. 

Jamais!...   contraindre   ma   pupille  à  se  marier 
selon  son  goût...  Quel  est  cet  abus  de  pouvoir?... 

LE  GEOLIER.    . 

Vous  refusez? 

DURAFLE,   voulant  lui  rendre  le  papier. 

Net! 

LE  GEOLIER,  le  refusant. 

Gardez,  gardez...  vous  pouvez  vous  raviser. 

DURAFLÉ. 

Oh!  quant  à  ça... 

Il  met  le  papier  dans  sa  poche  et  passe  à  droite. 
LE  GEOLIER. 

C'est  que  vous  allez  être  très-mal  ;  on  manque  de 
logement,  les  maçons  font  des  réparations  dans  les 
bâtiments...  il  va  falloir  vous  donner  un  compa- 
gnon. 

DURAFLÉ. 

Quoi?... 

LE  GEOLIER. 

Et  un  dur  coco,  je  vous  en  préviens. 
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DURAFLK,  désolé,  à  part. 

Un  espion...  un  assassin,  poiU-rtro  ! 

LE  CiEOT;IKR,  lir-ml  du  paiiioi'  d('ii\  plais  bruns  rccouvpils  d'iiiio  assiette 
(pi'il  pose  sur  la  table  ainsi  <pie  du  paiu,  îles  verres,  des  fourchettes,  mais 
pas  de  couteaux.  Il  place  l'cnericr  sur  la  petite  tablette  à  gauche. 

Quand  ça  VOUS  déplaira,  un  Irait  de  plume,  etvjus 
sortez... 

U  achève  de  mettre  le  couvert  et  remonte. 
DURAFLK,  à  part. 

Ah  !  je  regrette  l'autre...  Il  était  si  entreprenant. 
Avec  lui,  du  moins,  j'aurais  pu  m'évader...  mainte- 
nant, plus  moyen. 

LE  GEOLIER,  qui  a  ouvert  la  porte  au  fond. 

Amenez  le  prisonnier. 

DURAFLE,  tombant  accablé  sur  la  chaise  à  droite. 

C'est  mon  espion  ! 


SCENE   YII 
LE  GEOLIER,  CHAMERLAN,  DURAFLÉ. 

Chamerlan  est  accompagné  d'un  guichetier,  qui   sort   après  l'avoir  fait 

entrer. 

CHAMERLAX,  en  dehors. 

Où  me  menez-vous?...  Pourquoi  ce  déménage- 
ment? Je  n'ai  pas  donné  congé. 

Il  entre,  poussé  rudement  par  le  guichetier. 
DURAFLÉ,  à  part,  se  levant. 

Cette  voix  !... 

CHAMERLAN,  reconnaissant  la  chambre,  et  à  part. 

Dieu!  quelle  chance!...  l'échelle  de   cordes,   le 
barreau... 


A  LA  BASTILLE.  123 

DURAFLE,  avec  joie,  à  part. 

C'est  lui!... 

LE  GEOLIER,  montrant  la  table,  et  achevant  d'arranger  le  couvert. 

Messieurs,  voici  votre  dîner...  bon  appétit. 

DURAFLÉ,  à  lui-même. 

Ah!  quelle  joie  de  le  retrouver...  Il  m'a  poussé 
une  sueur... 

En  croyant  prendre  son  mouchoir,  il  tire  la  chemise  de  sa  poche  et 
s'en  essuie  le  visage,  puis  la  remet  dans  sa  poche  de  droite,  de 
manière  à  ce  qu'une  grande  partie  de  li^ chemise  traîne  à  terre. 

CHAMERLAN,  vivement  et  à  la  dérobée. 

Votre  chemise...  (Durâflé  ne  comprend  pas.)  Cachez  donc 
votre  chemise. 

Durâflé,  se  méprenant,  rapproche  vivement  son  habit  par-devant,  et  marche; 
la  chemise  traîne  derrière  lui, 

LE  GEOLIER,  s'en  apercevant. 

Hein  !...  quoi  ?...  (Il  suit  Ouràflé  qui  se  promène  en  fredonnant  ; 
il   marche  sur   l'extrémité   de  la   chemise  et    arrête    Durâflé    tout   court.) 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 

DURAFLÉ. 

Eh  bien  !  ne  tirez  donc  pas...  c'est  bête  !... 

LE    GEOLIER. 

C'est  comme  ça  que  vous  arrangez  votre  linge, 
vous?... 

DURAFLÉ,  vivement. 

Ce  sont  mes  chemises  !... 

LE  GEOLIER,  prenant  la  chemise,  et  avec  dureté. 

Elles  sont  saisies. 

CHAMERLAN",  à  part. 

Pas  tant  que  moi. 

LE  GEOLIER,  marchant  sur  Durâflé  qui  recule  et  passe  à  gauche, 
en  remontant. 

Ah  !  nous  faisons  des  échelles  de  cordes  !...  (a  cha- 

11. 
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merlan.)  Comment  trouvez-vous  ça,  vous?...  (u  ini frappe 

sur  la  poche.)  Hein  !...     Qu'est-ce    que    c'est  ?...   (Tirant  des 
])lùtras  do  la  poche  gaucho  de  Chamcrlan.)  Des  phlll'US  .... 
CHAMEllLAN,  à  part. 

Aïe!... 

LE  GEOLIER,    continuant  à  tirer  des  pierres  de  la  poche  de  Chamerlan. 

Des  pierres  de  taille  !... 

Durâllé  s'est  assis,  accablé,  auprès  de  la  table. 
CUAMERLAN. 

Ah  !  de  petite  taille  !...  et  si  peu...  si  peu...  (En di- 
sant cela,  il  Ole  des  pierres  de  sa  poche  droite  et  les  met  dans  la  poche 
gauche  de  Durâné  qui  ne  s'en  aperçoit  pas.)  C'cSt  qUC,  VOyCZ-VOUS, 

je  m'occupe  de  minéralogie  et...  pour  mes  études... 

LE  GEOLIER,  tirant  toujours  des  pierres  de  la  poche  de  Chamerlan. 

Vous  démolissez  la  Bastille. 

CHAMERLAN. 

Oh  !  comme  échantillon... 

En  continuant  à  mettre  des  pierres  dans  la  poche  de  Durâfli5,  il  en  laisse 

tomber  une. 

LE  GEOLIER,  allant  à  Duràflé  et  retirant  les  pierres  de  sa  poche. 

Et  l'autre  aussi  !... 

DURAFLE,  au  comble  de  la  stupéfaction. 

Comment!...  Elles  sont  donc  tombées  dans  ma 
poche,  car  je  vous  jure... 

LE   GEOLIER,  faisant  la  grosse  voix. 

Ah!  ah!... 

CHAMERLAN,  cherchant  à  l'excuser. 

On  peut  avoir  la  pierre  sans  s'en  douter. 

LE  GEOLIER. 

L'un  fabrique  des  échelles...  (a  chamerlan.)  Et  vous... 
vous  creusez  des  trous...  On  va  vérifier  ça,  et  rendre 
compte  au  gouverneur. 
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DURAFLE. 

Mon  cher  petit  geôlier,  ne  dites  rien... 

Chamerlan,  par  derrière,  fait  des  gestes  de  menace  au  geôlier. 
LE  GEOLIER. 

Vous,  signez...  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à 
faire... 

DURAFLÉ,  avec  résolution. 

Non,  je  reste. 

Le  geôlier  prend  son  panier  et  met  dedans  les  pierres  et  les  chemises, 
qu'il  retire  de  la  malle, 

Aiu  :  Ah!  quel  bruit!  quel  bruit!  Dieu!  quel  tapage! 


ENSEMBLE. 


LE   GEOLIER. 
Quoi  !  vouloir  tromper  ma  surveillance  ! 
Vous  sauver  tous  deux  !...  c'est  une  horreur  ! 
Je  ne  crois  guère  à  votre  innocence  : 
Mais  n'import'  !  ca  r'gard'  le  gouverneur  ! 

DURAFLÉ   ET   CHAMERLAN,  à  part. 
Adieu  donc,  adieu  mon  espérance  ! 
Plus  moyen  de  fuir,  c'est  une  horreur! 
Entre  nous  du  moins  plus  de  distance, 
Et  soyons  unis  dans  le  malheur  1 

te  geôlier  sort  et  ferme  la  porte. 


SCENE   YIII 


DURAFLÉ,  CHAMERLAN. 


CHAMERLAN,  après  avoir  remonté  la  scène  pour  s'assurer  que  le  geôlier 

s'est  éloigné. 

Vous  ne  partez  donc  pas  ?... 

DURAFLÉ. 

J'ai  refusé. 
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ClIAMERLAN. 


Quoi!... 

DURAFLK. 

Jo  Ile  veux  devoir  ma  lilterlé   qu'à  moi...    qu'à 
nous...  Nous  partirons  ensemble... 

CHAMERLAN,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah!  mon  ami!...  Mais,  êtes-vous  bien  sûr  de  ne 
pas  encore  changer  d'idée?... 

DURAFLÉ. 

Jamais!... 

CHAMERLAN. 

Un  serment,  cette  fois. 

DURAFLÉ. 

Soit,  un  serment. 

Ain  du  final  do  lienaiidin  de  Caen  (premier  acte.) 


ENSEMBLE. 


Jurons  ! 
Jurons  ! 
Oui,  par  le  ciel  que  nous  adjurons, 
Nous  franchirons 
Ta  grille! 
Pour  le  (juitler,  sombre  Bastille, 
En  lurons, 
Nous  travaillerons  I 

CHAMERLAN. 
Nous  taperons  1 

DURAFLÉ. 
Nous  gratterons  1 

CHAMERLAN. 

Nous  percerons! 

DURAFLÉ. 

Nous  briserons  ! 

ENSEMBLE. 

Et  tous  les  deux  nous  fllerons  ! 
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DURAFLÉ. 
Mais  quel  malheur  !  plus  d'échelle  de  corde  ! 
CHAMERLAN,  détachant  le  barreau  qu'il  a  déjà  arraché. 
Non,  mais  voyez... 

DURAFLÉ,  allant  à  la  fenêtre. 

Comment,  miséricorde  ! 
Avez-vous  pu,  sans  lime,  sans  marteau?... 
CHAMERLAX,  le  barreau  à  la  main,  ramenant  Duràflé  sur  l'avant-scène. 
Pour  moi,  ce  n'est  pas  du  nouveau  : 
On  me  destinait  au  barreau  ! 
Pour  moi    \ 


ENSEMBLE. 


r,        ,    .      [    ce  n'est  pas  du  nouveau  : 
Pour  lui     )  ' 

On  me    J     ^ 

r,     ,       1    destinait  au  narreau  ! 
On  le     ) 

CHAMERLAX. 

Persistance  ! 

DURAFLÉ. 
Et  silence  ! 

ENSEMBLE. 

Et  silence! 
Oui ,  par  le  ciel  que  nous  adjurons,  etc. 


CHAMEELAN,    ayec  chaleur. 

Je  ne  lambine  pas,  moi  1...  Quand  on  est  venu  me 
chercher  dans  ma  prison,  j'étais  en  train  de  percer 
un  nouveau  trou,  et  je  n'ai  eu  que  le  temps  d'emplir 
mes  poches. 

DURAFLE,  avec  admiration. 

Quel  démolisseur  vous  faites  !... 

CHAMERLAîf. 

Eh  bien  !  quand  partons-nous?... 

DURAFLÉ. 

Mais,  il  faut  attendre  la  nuit...  En  plein  jour  il 
serait  imprudent... 
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CIIAMEllLAN. 

C'est  juste.  Eli  bien  !  diiions...  cela  nous  donnera 
des  forces... 

Il  va  replacer  le  barreau  à  la  fcDctrc. 
DUllAFLÉ. 

L'idée  est  bonne!... 

Il  va  s'asseoir  à  la  table,  du  côté  du  mur. 
CHAMBRLAN. 

Quel  est  le  menu?... 

Il  preud  la  chaise  de  droite  et  \ient  s'asseoir  à  table,  en  face  de  Durâflé. 
DURAFLÉ,  découvrant  son  plat. 

Moi,  j'ai  du  mouton  à  la  purée...  et  vous?... 

CIIAMERLAN,  découvrant  le  sien. 

Moi,  de  la  purée  au  mouton. 

DURAFLÉ. 

Un  plat  de  viande  et  un  plat  de  légumes  pour 
chacun. 

CHAMERLAN. 

En  tout  quatre  plats...  peu  variés,  mais  enfin, 
quatre  plats...  Permettez-moi  de  vous  faire  les  hon- 
neurs de  ma  portion. 

Il  le  sert  et  ils  mangent. 
DURAFLÉ. 

A  charge  de  revanche  ! 

CHAMERLAN,  avec  bonheur. 

Quelle  joie  de  diner  ensemble  !... 

Air  :  Pour  obtenir  celle  qu'il  aime. 

C'est  un  plaisir  inexprimable  ! 
C'est  un  bonheur  ! 

DURAFLÉ. 

Depuis  un  mois, 
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Un  ami  fidèle,  à  ma  table, 

S'assied  pour  la  première  fois. 
CHAMERLAN. 
Quand  on  est  seul,  une  grasse  poularde, 
Un  faisan  d'or  que  l'on  truffe  et  qu'on  barde, 

Ne  vaudront  jamais,  à  mes  yeux. 

Le  mets  frugal  qu'on  mange  à  deux  [bis). 

INon!  non!  non'!  non! 
Non,  rien  ne  vaut,  pour  être  heureux, 
Le  mets  frugal  qu'on  mange  à  deux. 

DURAFLE,  prenant  la  petite  cruche  qui    esi  à   terre  à   côté   de  lui   et 

■versant  à  boire. 

Quel  dommage  de  n'arroser  ça  que  d'eau  claire  ! 

(Il  s'aperçoit  qu'il  verse  du  vin.)  ClUOl  ! 

Même  air. 

CHAMERLAN. 
Du  vin!...  ah!  grand  Dieu!  quelspeclacle! 

DURAFLÉ. 

D'où  nous  vient-il  ? 

CHAMERLAN. 

Pour  nous  on  a 
Renouvelé  le  doux  miracle 
Qu'on  vit  aux  noces  de  Cana. 
DURAFLÉ,  qui  a  bu. 
Certes,  ce  vin  n'a  rien  de  remarquable, 
Mais  l'amitié  nous  le  rend  délectable. 

A  Chamerlan  qui  boit. 

Comment  le  trouvez-vous? 

CHAilEELAîT,  gaiement,  en  faisant  la  grimace. 

Ah  !  sacredié!...  qu'il  est  bon!... 

Reprenant  l'air. 

Mais  rien  ne  vaut,  pour  être  heureux, 
La  piquette  qu'on  boit  à  deux!  (bis.) 
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ilîinons!    ('<'•.) 
'rriiKiiions! 
luL'ii  lie  vjiiil,  pour  romln:  joyeux, 
La  {liqiicUe  qu'un  liuiL  .\  deux  I 

CHAMERLAN,  après  avoir  Ijii  ilc  iiouvcaii. 

Allons,  allons,  on  n'est  pas  trop  de  deux  pour  le 
boire. 

DURAFLÉ. 

Ah  !  tenez,  rien  ne  manquerait  h  mon  bonheur  si 
mon  Emilie  était  en  prison  avec  nous!... 

CHAMERLAJSr. 

Comment!  votre  Emilie?...  Mais  la  mienne  aussi 
se  nomme  Emilie. 

DURAFLE,  avec  expansion  et  en  lui  scirant  la  main. 

Encore  un  lien  de  plus  entre  nous.  (Tendant  sou  as- 
siette.) Je  vous  demanderai  un  peu  de  purée  pour 
finir  mon  mouton. 

CHAMERLAN,  le  servant. 

Et  j'ai  un  rival  aussi. 

DURAFLÉ. 

Que  les  mille  diables  d'enfer  le  patafiolcnt !... 
Voilà  ce  que  je  lui  souhaite. 

CHAMERLAN. 

Franchement,  j'ai  de  fortes  raisons  pour  penser 
que  mon  Emilie  me  préfère  à  un  vieil  infiriue  qui 
n'a  que  le  souffle. 

DURAFLÉ,  mangeant. 

Il  est  infirme?... 

CHAMERLAN. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  il  doit  l'être...  un  homme 
de  cet  âge-là  ! 
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DURAFLÉ,  de  même. 

Il  est  donc  très-vieux?... 

CHAMEELAN. 

J'aime  à  le  croire...  son  titre... 

DUEAFLÉ,  tendant  son  assiette. 

Je  vous  demanderai  un  peu  de  mouton  pour  finir 
ma  purée. 

CHAMERLAtf,  le  servant. 

Vous  allez  bien  !  v^ 

DURAFLE. 

Comme  vous  voyez,  merci! 

CHAMERLAN,  gaiement. 

Heureusement  il  reste  encore  un  plat. 

DURAFLÉ. 

Mais  comment,  vous  si  impétueux,  n'avez-vous 
pas  fait  lâcher  prise  à  cette  vieille  bête?... 

CHAMERLAN,  très-gaiement. 

Ah!  ah!  que  vous  avez  bien  dit  le  mot!...  J'y  tra- 
vaillais... et  j'avais  même  trouvé  un  stratagème  des 
plus  piquants...  lorsque  je  fus  incarcéré  au  moment 
(Avec  un  sérieux  comique.)  OÙ  je  Ic  désirais  Ic  moius. 

DURAFLÉ. 

C'est  comme  moi  !  Après  avoir  surpris  la  lettre  de 
ce  bingand,  savez-vous  ce  que  j'ai  fait? 

CHAMERLAN. 

Non,  mais  je  l'apprendrai  avec  charme. 

DURAFLÉ. 

Je  vais  trouver  Saint-Savin... 

CHAMERLAN. 

Bah! 

VI.  12 
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DURAFLÉ. 

Notre  ami  Saint-Savin...  un  iiilinic  i-L  ma  mcil- 
leiin^  iiralique...  il  vient  tous  les  jours  chez  moi... 
Je  lui  (lis  :  Saint-Savin,  on  en  veut  à  mes  jours; 
voilà  ce  qu'on  vient  d'écrire  ù  Emilie,  ma  pupille. 

CHAMEllLAN,  surpris. 

Votre  pupille?...  Elle  est  votre  pupille?... 

DURAFLÉ. 

Puisque  je  suis  son  tuteur...  .Te  demande  h  Saint- 
Savin  une  lettre  de  cachet... 

CHAMERLAN,  avec  curiosité  et  intérêt. 

Une  lettre  de  cachot?...  (se  reprenant.)  De  cachet,  en 
faveur  de  votre  rival?... 

DURAFLÉ. 

Juste  ! 

CHAMERLAN,  à  part. 

Comme  moi  ! 

DURAFLÉ. 

Saint-Savin  me  répond  :  «Mon  cher  Durâdé...  » 

CHAMERLAN,  vivement. 

Durâflé  ! 

DURAFLÉ. 

Jérôme  Duràflé,  c'est  mon  nom. 

CHAMERLAN,  à  part,  avec  force. 

C'est  bien  lui!... 

DURAFLÉ,  tendant  son  assiette. 

Je  vous  demanderai  un  peu  de  purée  pour  finir 
mon  mouton. 

CHAMERLAN,  avec  force,  se  levant  et  s'emparant  du  second  plat  qui  est 

encore  intact. 

11    n'y   en   a    plus  !  (a  part,  en  gagnant  à  droite.)   Le   tutCUr 

d'Emilie!... 
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DUEAFLE,  se  levant,  remontant  un  peu  et  passant  à  la  gauche  de  Cha- 
merlan  avec  l'intenlion  de  prendre  le  plat  que  ChameHan  tient  dçs  deux 
mains. 

Qu'avez-vous  donc?... 

Il  veut  prendre  le  plat. 

CTT A TVrERL Ay ,   par   un   brusque   mouvement  de  sa  gauche   à   sa    droite 
éloignant  le  plat  de  Duràflé. 

Il  n'y  en  a  plus  !  !  ! 

DURAFLÉ. 

Comme  vous  êtes  agité  ! 

Il  passe  à  la  droite  de  Chamerlan  et  veut  de  nouveau  prendre  le  plat. 
CHAMERLAN",  retirant  encore  le  plat  ;  il  dit  avec  une  fureur  concentrée  : 

Moi!...  c'est  que  ça  m'intéresse...  Continuez... 

Il  remonte  la  scène,  passe  à  gauche  et  remet  le  plat  sur  la  table. 
^  DURAFLÉ,  passant  adroite.    , 

Ce  cher  ami!...  comme  il  prend  part  à  ce  qui  me 
regarde  ! 

CHAMERLAN,  à  part. 

En  voilà  un  qui  va  me  passer  par  les  mains  ! 

DURAFLÉ. 

Saint-Savin  me  dit  en  souriant  :  «  Ça  se  fera.  » 

CHAMERLAN",  à  part. 

Ça  s'est  fait!...  Ah!  le  gueux! 

DURAFLÉ. 

Mais  quand  il  en  a  parlé  au  ministre,  celui-ci 
se  sera  probablement  rappelé  ces  terribles  vers  que 
j'avais  eu  l'imprudence  de  signer...  vous  savez... 

«  On  croit,  non  sans  bonnes  raisons,    . 
«  L'amour  de  toutes  les  saisons...  » 

CHAMERLAN",  avec  rudesse. 

Je  les  connais. 
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IlUllAl'I,!':,  coiitiiiiuiiit. 
t  «  Il  csl  le  ]iliis  puissant  inoiianitiu...  » 


CHAMERLAN,  avec  force. 
Assez....  (A  part,   eu  iii.ucliaut  avec  agitation,   pcinlaiit  <|iii'  D'irâdé 
dit  à  voix  basse  le  dernier  vers  de  son  quatrain  :  (JUC    CllQClin    ICl- 

bas  remarque.)  Comment  vais-jo  m'y  prendre  pour 
lui  casser  les  reins,  sans  que  ça  paraisse  trop? 

DURAFLÉ. 

Mais  ce  n'est  pas  tout...  La  liberté  qu'on  m'offre, 
c'est  à  la  condition  qu'Emilie  aura  le  droit  de  dis- 
poser de  sa  main. 

CHAMERLAN. 

Quoi!... 

DURAFLE,  lui  donnant  le  papier  que  le  geôlier  lui  a  remis. 

Lisez. 

CHAMERLAN,  à  part. 

C'est  Emilie  qui  aura  eu  cette  idée-là...  (Avec joie.) 
0  ange!...  Elle  veut  lui  escroquer  son  consen- 
tement... 

DURAFLÉ. 

Ils  veulent  donc  que  je  la  livre  à  mon  rival...  à 
mon  cauchemar  de  rival!...  Gueux  de  Chamerlan!... 
J'en  rêve,  Monsieur!...  Son  nom  même  me  poursuit 
par  tronçons...  je  rêve  de  chat,  je  rêve  de  merlan... 
Et  je  signerais  ça?... 

CHAMERLAN,  se  rapprochant  de  lui. 

Pourquoi  pas?...  Songez  que  si  vous  refusez  de 
signer  on  vous  gardera  ici... 

DURAFLÉ,  tristement. 

Oui. 
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CHAMERLAN. 

Vous  resterez  coffré  jusqu'à  la  majorité  de  votre 
Emilie... 

DURAFLÉ. 

Trois  ans,  c'est  long...' 

CHAMEELAN. 

Dans  trois  ans^  vous  serez  un  homme  complète- 
ment hors  de  service... 

DURAFLE,  avec  bonhcmie. 

Je  serai  hors  de  service...  Mais,  puisque  nous 
allons  nous  sauver?.,. 

CHAMERLAN. 

Et  si  l'on  nous  surprend?...  Nous  en  avons  pour 
le  restant  de  nos  jours...  peut-être  plus  ! 

DURAFLÉ. 

Oh  !  c'est  triste. 

CHAMERLAN, 

Une  fois  majeure,  votre  pupille  épousera  tous 
ceux  qu'elle  voudra,  à  votre  nez,  à  votre  barbe. 

DURAFLE,  répétant  d'un  Ion  piteux  et  convaincu. 

A  ma  barbe. 

CHAMERLAN. 

Et  vous  passerez  pour  un  imbécile. 

DURAFLÉ,  tristement. 

Dans  trois  ans. 

CHAMERLAN. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite?...  Signez;  car,  si  vous 
sortez,  vous  pouvez  ennuyer  beaucoup  votre  rival 
en  faisant  des  vers  comme  vous  en  faites... 

DURAFLÉ,  avec  conviction. 

Oui!...  il  a  ma  foi  raison...  (avcc  attendrissement.)  Mais, 

12. 
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Cl'  (lui  nie  chagrine,  c'est  de  vous  laisser  seul,  mon  I 

pauvre  ami... 

CIIAMERLAN,  avec  brusquerie. 

Ne  VOUS  inquiétez  pas  de  ça... 

Air  :  En  vérité  je  vous  le  dis. 

DURAFLÉ. 
Je  ne  sais  comment  m'acquilter  : 
Un  si  beau  dévouement  m'étonne. 

Eteuiiant  les  mains  connue  pour  le  bénir. 

Pour  récompens'  que  Dieu  vous  donne 
Ce  que  je  puis  vous  souhaiter; 
Quelque  jour  il  paiera  ma  dette  ! 

GHAMKULAX. 
Moi,  sans  vouloir  tant  ajourner, 
Tout  ce  qu'ici  je  vous  souhaite... 

Avec  intention,  et  faisant  à  part  un  geste  de  menace. 
Je  me  charg'  de  vous  le  donner  1 

DURAFLÉ. 

La  liberté...  je  comprends... 

CHAMERLAN,  allant  prendre  l'encrier  sur  la  tablette  et  le  mettant,  ainsi 
que  le  papier,  sur  la  table. 

Signez,  au  nom  de  votre  bonheur! 

DURAFLÉ,  allant  à  la  table. 

Je  vais  donc  être  libre  ! 

Il  signe. 
CHAMERLAN,  à  part. 

J'aurais  dû  lui  fourrer  quelque  chose  dans  sa 
nourriture.  Mais...  (appuyant)  j'ai  mon  projet. 

DURAFLÉ,  lui  remettant  le  papier. 

Voilà  ! 

CHAMERLAN,  appelant. 

Geôlier!...  geôlier  !... 
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DURAFLÉ,  de  même. 

!  Christophe  ! 

CHAMERLAlJf,  frappant  à  la  porte. 

I 

f  Holà!...  hé!...  garçon! 

DURAFLÉ,  de  même. 

A  la  boutique  ! 

SCÈNE  IX 
DURAFLÉ,    LE  GEOLIER,  CHAMERLAN. 

LE  GEOLIER,  entrant. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a?...  qu'est-ce  qu'il  y  a?... 

CHAMERLAN,  lui  donnant  le  papier. 

Ceci  au  gouverneur! 

DURAFLÉ,  au  geôlier. 

J'ai  signé  ! 

LE  GEOLIER. 

Ah  !  vous  vous  êtes  donc  décidé  enfin  !  Dans  une 
heure  vous  prendrez  de  l'air. 

Il  sort  et  ferme  la  porte  et  les  verroux. 

'     SCÈNE  X 

DURAFLÉ,  CHAMERLAN. 

DURAFLE,  avec  admiration. 

Et  c'est  lui  qui  m'engage  à  l'abandonner  !...  (se 

jetant  dans  les  bras  de  Chamerlan.)  0   hommC  remarquable  !... 

C'est  bien  maintenant  que  je  suis  votre  Pylade  et 
vous  mon  Baucis!  Permettez-moi  de  vous  tutoyer? 
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CHAMEKLAN,  avec  rudesse. 

Tout  à  riiciire. 

DUUAFLIÔ. 

Mais  soyez  traïuiiiillc...  une  fois  libre,  j'iiitrie;ue- 
rai  pour  vous,  pour  mou  clicr...  (Riant.)  Ah!  ah!  voih'i 
qui  est  assez  bizarre,  je  ne  sais  pas  encore  votre 

nom...  (Le  pressant  fie  nouveau  dans  SCS  bras.)  Lc   UOni    (le    mon 

meilleur  ami  ! 

CUAMERLAN,  riant  avec  Duràflé. 

Ah!  ah!  ah!  vous  ne  savez  pas  le  nom  de  votre 
meilleur  ami...  ah  !  ah  !  ah  !  (sc  croisant  ics  bras  et  d'une  voix 

terrible  en  avançant  sur  Duràllé  qui  recule.)  Jc    me    UOmme   CllE- 

merlan!... 

DURAFLE,  reculant  avec  épouvante. 

Quoi!... 

CHAMERLAN,  marchant  sur  lui. 

Oui...  C,  h,  a,  Cha;  m,  e,  r,  Chamer;  1,  a,  n,  lan, 
merlan...  Chamerlan  !...  comprends-tu? 

DURAFLE,  passant  à  droite,  en  reculant  toujours  devant  Chamerlan. 

Grand  Dieu  ! 

CHAMERLAN. 

Ton  rival!...  celui  qu'Emilie  adore!... 

DURAFLE. 

Ah!  scélérat!...  Saint -Savin  m'a  donc  tenu  pa- 
role ! 

CHAMERLAN,  très-animé. 

Il  m'a  tenu  parole  aussi,  à  moi...  car  c'est  moi  qui 
t'ai  fait  fourrer  dedans...  c'est  moi,  moi,  entends-tu 
bien,  qui  t'ai  fait  insérer  et  incarcérer...  et  non  tes 
exécrables  vers  à  mirliton,  qui  ne  sont  propres  tout 
au  plus  qu'à... 
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DUEAFLÉ,  se  révoltant. 

Monsieur,  ce  ton  de  familiarité... 

CHAMERLAJ!^. 

Je  te  tutoie,  quoi  !  je  te  tutoie!  ne  m'en  as-tu  pas 
prié,  cuistre? 

DURAFLÉ,  se  révollant. 

Ah  mais  !  (se  calmant)  u'importc  !  je  vais  partir, 
moi!...  et  ce  qui  me  réjouit,  c'est  que  du  moins  je 
laisse  mon  rival  en  prison  !  (Riant.)  Et  c'est  lui  qui  m'a 
fait  signer!...  Ah!  ah!  ah!  je  ris\  c'est  à  lui  que  je 
devrai  de  revoir  mon  Emilie!  ah!  ah!  ah! 

CHAMERLAJSr,  riant  aussi. 

Ah  !  ah  !  ah  !  (iis  rient  ensemble.)  Tu  me  crois  donc  bien 
bête,  confiseur?...  mais  c'est  toi  qui  y  resteras  en  pri- 
son... c'est  moi  qui  partirai,  pour  profiter  de  l'auto- 
risation que  tu  m'as  donnée  d'épouser  ta  pupille, 
crétin  ! 

DURAFLÉ. 


Vous  partirez? 

Oui. 

Et  comment? 


CHAMERLAN. 


DURAFLE. 


CHAMERLAÎT. 

Ah!  mon  Dieu!  le  moyen  le  plus  simple...  un 
moyen  qu'un  enfant  aurait  trouvé.  (Tranquillement.)  Je 
vas  te  tuer  ! 

DURAFLÉ,  effrajé. 

Plaît-il? 

II  recule. 
CHAMERLAN. 

Je  dis  que  je  vas  te  tuer  ! 
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DURAFLK,  (le  plus  cil  plus  cITrayé. 

J'avais  bien  entendu!... 

CHAMERLAN,  allant  le  prendre  par  la  main  l't  le  ramni.iiil  an  milieu  du 

tlié.Uro. 

Après  quoi,  je  me  revêts  de  tes  habits,  et  quand 
le  geùber  viendra,  grâce  à  l'obscurité,  il  me  prendra 
pour  toi...  et  je  file  en  silence  comme  fait  le  ma- 
caroni. 

DURAFLÉ. 

Mais  c'est  un  guet-apens  ! 

CHAMERLAN. 

Oui!  pas  autre  chose. 

DURAFLÉ. 

Mais  je  m'y  oppose. 

CHAMERLAN. 

Préfères-tu  un  duel? 

DURAFLÉ. 

Oui. 

CHAMERLAN. 

Que  le  sort  des  armes  en  décide  ! 

n  remonte. 
DURAFLE,  passant  à  gauche. 

Ah!  j'aime  mieux  ça...  ça  me  donne  du  temps... 
je  vous  attendrai  demain  à  la  porte  Maillot. 

CHAMERLAN,  allant  à  la  fenêtre. 

Pas  demain...  tout  de  suite  ! 

DURAFLÉ. 

Mais  des  armes?...  nous  n'en  avons  pas  ! 

CHAMERLAN,  prenant  le  barreau  descellé.  Il  est  essentiel  que  ce  barreau 

soit  en  fer. 

Voici  les  miennes! 

DURAFLÉ. 

Eh  bien  !  et  moi?  je  n'ai  rien. 
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CHAMERLAîf. 

C'est  inutile  !...  nous  nous  servirons  de  cette  barre 
tour  à  tour  I 

DURAFLÉ. 

Plaît-il? 

CHAMERLAÎT. 

Je  dis  :  nous  nous  servirons  de  cette  barre  tour  à 
tour! 

DURAFLÉ,  effrayé. 

J'avais  bien  entendu  !  ^ 

CHAMERLAN". 

Je  vais  d'abord  vous  en  asséner  un  coup  formi- 
dable sur  le  chef...  vous  comprenez...  ensuite  je 
vous  la  repasserai... 

DURAFLÉ. 

Ah  !  le  bandit  !...  je  saisis  son  idée. 

CHAMERLAX. 

J'ai  barre  sur  vous,  vous  aurez  barre  sur  moi. 

Il  lève  le  barreau. 
DURAFLÉ. 

Un  moment!...  un  moment!...  alors,  je  demande 
à  tirer  au  sort  à  qui  tapera  le  premier  ! 

CH AMERLAN" ,  baissant  son  barreau. 

Je  veux  bien  te  faire  cette  concession,  (ii  a  mis  la  main 

dans  sa  poche  et  la  lui  présente  fermée.)  Pair  OU  UOn  I 
DURAFLÉ,  à  part. 

Ah  !  que  je  voudrais  être  à  ma  boutique  !  (Haut,  après 

quelque  hésitation.)  Pair  ! 

CHAMERLAIT,  remettant  la  main  dans  sa  poche,  et  sans  en  avoir  montré 

le  contenu. 

Tu  as  perdu. 
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DURAFLÉ. 

Comment!  Mais... 

CHAMEllLAN,  avec  force. 

houlcrais-tu  de  ma  parole? 

DURAFLÉ. 

Non...  mais  je  (IcMiianilc  des  témoins!...  On  ne  se 
bat  pas  sans  témoins! 

CHAMERLAN. 

Ah!...  ça,  c'est  juste. 

DURAFLÉ,  avec  joie. 

Oh!...  chacun  son  témoin!,.. 

CHAMERLAN. 

Oui!...  je  serai  le  lien!...  tu  seras  le  mien!..  ïu 
vois  que  je  t'accorde  tout  ce  que  tu  demandes... 

(Levant  son  barreau.)  Es-tU  prêt? 

DURAFLE,  auprès  de  la  lablc  et  en  pleurant. 

Je  vous  prie  de  finir  vos  bêtises!...  Me  prenez-vous 
pour  une  huître? 

CIIAMERLAN. 

Oh!  j'aime  trop  les  huîtres  pour  leur  faire  une 
pareille  injure!...  En  garde! 

11  est  impoi  tant  que,  pendant  celte  scène  de  menace,  les  personnages  soient 
toujours  à  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre. 

DURAFLÉ. 

Je  vas  crier  ! 

CHAMERLAX,  le  poursuivant  aulour  de  la  table. 

Et  moi,  je  vais  taper  !...  Ah  !  tu  refuses  !...  Je  saurai 
bien  te  forcer  à  faire  volte-face !...  (ii  lui  donne  un  coup  de 
pied.)  En  garde  ! 

DURAFLÉ. 

Ah  !  quelle  petitesse  ! 
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CHAMEELAN,  à  part. 

Je  l'ai  flétri!...  (Haut.)  Te  battras-tu,  maintenant?... 

DURAFLÉ,  remontant  et  criant. 

A  la  garde  ! 

CHAMERLAN,  le  menaçan!. 

Veux-tu  bien  te  taire  ! 

DURAFLE,  d'une  voix  étoufTée  par  la  peur,  et  blotti  contre  le  mur,  auprès 
de  la  fenêtre,  à  gauche. 

Je  me  tais! 

Ici  on  aperçoit  une  lumière  à  travers  un  gril»,  ge  qui  est  au-dessus 
de  la  porto. 

CHAMERLAN,  à  part. 

Une  lumière!  chut  !... 

11  va  écouter  à  la  porte. 
DURAFLE,  à  part,  regardant  par  la  fenêtre. 

Que  vois-je?...  Les  maçons  ont  oublié  une 
échelle...  En  suivant  le  parapet...  fuyons  ce  forcené  ! 

Il  se  précipite,  passe  la  tête  et  les  bras  dans  l'espace  laissé  vide  par 
le  barreau  descellé,  et  reste  pris  parle  milieu  du  corps,  dans  une 
position  horizontale.  La  lumière  disparait, 

CHAMERLAN,  à  part,  posant  son  barreau  au  fond. 

La  lumière  s'éloigne...  partons...  Adieu,  cama- 
rade ! .. .  (U  descend,  jette  un  regard  autour  de  lui  et  ne  voit  plus  Duràflé.) 
Eh    bien!    Où  est-il  donc?...   (Le  voyant  à  la  fenêtre.)  Ah!   le 

voilà!... 

11  va  à  lui  et  le  pousse. 
DURAFLÉ. 

Aïe!...  ne  poussez  pas...  c'est  trop  étroit...  je  ne 
peux  pas  passer!... 

CHAMERLAif,  le  tirant  par  une  jambe. 

Retirez-vous,  alors. 

DURAFLÉ. 

Je  ne  peux  pas  me  retirer... 

VI.  13 
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ClIAMERLAN. 

Mille  onrabossos!...  Je  n'ai  qu'un  moyen  de  me 
sauver...  el  il  me  bouolic  le  trou!...  Alleiulez...  j'ai 
une  idée... 

DURAFLÉ. 

Ah  I  tant  mieux!... 

CHAMERLAN,  fouiUniil  à  sa  poche. 

Je  vais  vous  couper  par  morceaux. 

DURAFLÉ,  s'agitant. 

Monsieur!  Monsieur!  ne  m'approchez  pas. 

Il  lance  d(.'S  ruades  à  Cliamerlan. 
CHAMERLAN. 

Il  rue  à  présent!...  ne  ruez  pas!...  ne  ruez  pas, 
sapristi  !... 

On  entend  ouvrir  la  porte.  Le  geôlier  entre;  il  a  un  gros  bouquet  et 
des  rubans  à  sou  babit.  Il  va  prendre  Duràflé  par  les  C|)aulcs  et 
cherche  à  le  dégager;  Chamerlan,  de  son  côté,  tire  le  geôlier.  Ce 
jeu  de  scène  a  lieu  pendant  le  chœur  suivant,  qui  s'attaque  à  l'en- 
trée du  geôlier. 


SCENE  XI 

CHAMERLAN,   LE  GEOLIER,  DUIUFLÉ. 

Air  du  Lac  des  Fées. 


ENSEMBLE. 


LE  GEÔLIER. 

Ah!  je  devin'  leurs  projets  : 
La  posture  est  gentille  ! 
Il  s'est  pris  dans  la  grille. 
Dans  ses  propres  filets! 
Ah  !  je  comprends  ses  regrets 
Qucir  torture 
11  endure  ! 
Quand  ici  [ùis)  j'Ieur  apporte  la  paix  ! 
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DURAFLÊ,  dans  la  grille,  et  CHAMERIAN. 

Ah  !  je  croyais  au  succès  : 

Je  suis    )        .     ,        ,        ... 
.  >    pris  dans  la  grille; 

ENSEMBLE    /  ^^  l'affreuse  Bastille 

1  Comment  Tuir  désormais  ? 

Ah  !  pour  moi  que  de  regrets  1 
Queir  torture 
J'endure  1 
Me  voilà  {bis]  plus  captif  que  jamais! 

A  la  fin  de  l'ensemble,  Durâflë,  tiré  violemment  par  le  gftôlier  et  par 
Chamerlan,  se  trouve  tout  à  coup  sur  s^^  jambes  ;  dans  la  secousse, 
Chamerlan  a  envoyé  le  geôlier  à  gauche. 

DUKAFLÉ,  jetant  un  cri. 

Ah  !...  je  suis  désossé! 

CHAMERLAN,  à  part. 

Nous  sommes  pris  ! 

DUEAFLE,  apercevant  le  geôlier  qui  revient  au  milieu. 

Le  geôlier  ! 

CHAMERLAN. 

Mais  dans  quelle  saison  sommes-nous  donc,  pour 
que  les  geôliers  soient  en  fleurs? 

LE  GEÔLIER. 

Messieurs,  c'est  pour  célébrer  votre  délivrance. 

CHAMERLAN  ET  DUEAPLÉ. 

Comment  ? 

LE   GEOLIER  ,   leur  remettant  à  chacun  une  lettre. 

Lisez  ! 

CHAMERLAN,  lisant. 

«  Mon  cher  Chamerlan...  » 

DURAFLÉ,  de  même. 

«  Mon  cher  Durâflé...  »  C'est  de  Saint-Savin  ! 

CHAMERLAN. 

C'est  de  Saint-Savin!... 
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DUKAFLK,  lisant.       • 

«  Vous  vonlic/  c'Ioigner  votre  rival  jusqu'au  uia- 
«  riage  d'Ennlie...  » 

CIIAMERLAN. 

C'est  une  circulaire.  (Lisant.)  «  Monsieur  de  La  Vril- 
«  lière,  faisant  droit  à  la  requête  de  chacun  de  vous, 
«  a,  sur  mes  instances,  daigné...  » 

DURAFLÉ,  lisant. 

«  Convertir  votre  détention  à  la  Bastille...  » 

CHAMERLAN,  lisant. 

«  En  un  mois  de  séjour  dans  ma  maison  de  cam- 
«  pagne...  » 

DURAFLÉ  ET  CÏÏAMERLAN. 

Ah  !  bah  ! 

LE  GEÔLIER,  riaut. 

Eh  !  oui,  vous  êtes  à  Picpus,  chez  M.  de  Saint-Sa- 
vin,  dont  j'  suis  l' jardinier,  t^niaut.)  Âh!  ah!  ah  ! 

CHAMERLAN. 

Une  maison   de  campagne?...  ah  !  que  c'est  pe- 
tit!... 

LE  GEÔLIER. 

Mais  non,  il  y  a  quinze  arpents. 

CHAMERLAN. 

Je  parle  du  procédé,  qui  certainement  ne  les  a 
pas. 

DURAFLÉ. 

Comment!...  ce  donjon? 

LE  GEÔLIER. 

C'est  le  pigeonnier. 

CHAMERLAN  ET  DURAFLÉ. 

Mais  dans  quel  but?...  lisons. 
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DURAFLÉ,  lisant. 

«  Emilie  a  profité  de  l'autorisatson  de  son  tu- 
«  teur...  » 

CHAMEELAî^,  lisant. 
'<    Pour  faire  un  choix.  »  (Parlé  et  dun  air  de  triomphe.)  Ail  ! 

chère  Emilie...  je  savais  bien,  moi  !... 

DURAFLÉ,  lisant. 

«  Elle  est  ma  femme  !  » 

CHAMERLAlSr,  se  raéprevint. 

Comment,  votre  femme  ! 

DURAFLÉ. 

Sa  femme  !  la  femme  de  Saint-Savin  ! 

LE    GEÔLIER. 

Ils  s'  marient...  dans  ce  moment  ici!  (ii  ^^a  àia  table  et 

range.) 

DURAFLÉ  ET  CHAMERLAN". 

Grand  Dieu! 

DURAFLÉ. 

Emilie,  se  conduire  ainsi! 

CHAMERLAX,  d'un  air  de  mépris. 

Ahl  voulez-vous  que  je  vous  dise  :  elle  s'est  con- 
duite comme  un  polisson  ! 

DURAFLÉ,    désolé. 

Après  ce  quatrain  que  j'ai  fait  pour  elle  : 

a  On  croit,  non  sans  bonnes  raisons...  » 
CHAilERLAN,    l'interrompant. 

Ne  me  le  dites  pas,  Monsieur! 

DURAFLÉ. 

Je  l'aimais  tant!...   ah!   j'ai  besoin  de  prendre 
quelque  chose  contre  l'amour  ! 

43. 
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rnA]\lKULAN. 

Coiilrc  les  vers,  surloul! 

DURAFLK. 

Ah!  que  du  moins  ramitié  nous  console  des  ava- 
nies   de    l'amOUl'  !  (U  se  jette  dans  les  bras  lie  Chamerlaii.)   Uu- 

blions-la. 

CHAMERLAN. 

Oui!  nous  nous  vengerons  ! 

DURAFLÉ. 

J'ai  mon  affaire...  Je  connais  une  jeune  fille  jolie... 

CHAMERLAN,  avec  intérêt. 

Jolie? 

DURAFLÉ. 

Très-jolie. 

Très-jolie!... 
Je  l'épouse... 

CHAMERLAN. 

Ah  !  sapristi!...  Monsieur,  vous  me  donnez  une 
idée!... 


CHAMERLAN. 
DURAFLÉ. 


DURAFLE. 

Je  serai  heureux... 

CHAMERLAN. 

Nous  serons  heureux...  je  fréquenterai  votre  mai- 
son... 

DURAFLE,  lui  prenant  la  main. 

Oh  !  je  vous  en  prie... 

CHAMERLAN.  ' 

Et  un  jour  on  dira  de  vous  dans  le  quartier  des 
Lombards  :  Ci-git  Durâflé,  confiseur;  il  épousa  une 
femme  adorable...  Chamerlan  fut  son  ami...  et...  ils 
eurent  beaucoup  d'enfants!... 
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DURAFLE,    l'embrassant  avec  transport. 

Quelle  perspective!... 

LE  GEÔLIER,  qui  est  allé  à  la  fenêtre. 

Les  v'ià  qui  sortent  de  l'église. 

Il  retourne  à  gauche. 
DURAFLÉ  ,  courant  à  la  fenêtre. 

La  voilà!...  Bombardons-la  de  mes  vers...  pour 
lui  donner  des  remords  !... 

IL  chante  avec  mauvaise  humeur. 

Air  du  Charlatanisme. 

«  On  croit,  non  sans  bonnes  raisons...  » 

CHAMERLAN. 

V'ià  qu'il  retombe  en  poésie  ! 

DURAFLÉ. 

«  L'atnour  de  toutes  les  saisons...  » 

CHAMERLAN,   allant  le  prendre  par  le  bras,  le  ramenant  vivement,  et  le 
faisant  passer  à  gauche. 

Laissez  donc  là  notre  Emilie! 
Au  public  seul  exprimons  nos  regrets. 
DURAFLÉ,    absorbé  dans  sonj  idée,  et  continuant  sur  le  devant  de  a  scène. 
«  11  est  le  plus  puissant  monarque...  » 
CHAMERLAN. 
Raison  de  plus...  conjurons  ses  arrêts. 
En  le  priant  de  nous  faire  un  succès... 

Il  cherche  une  qualification. 

DURAFLE,  continuant,  sans  écouter  Chamerlan. 
«  Que  chacun  ici-bas  remarque.  » 

DURAFLÉ,   parlé. 

Tiens,  mais  ça  va...  il  a  le  sens  commun  sans  s'en 
douter. 

Au  public. 
Puiss'  le  public  nous  donner  un  succès... 
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KNSKMllI.K, 

Que  cliiicun  iei-li;is  ri!iiian|uc  I    (bis.) 

Le  geôlier,  qui  a  6\i  ouvrir  la  porte,  leur  fait  signe  qu'ils  peuvent 
sortir,  (.li.iniei'l.ui  <t  Duràllii  se  iiielleiil  ainicalcmcut  la  tiiairi  sur 
iVpaulo  et  sortent  en  se  Icniuil  eulacOs  peudiuit  la  rilournclie  sui- 
vante. 


FIN    DE   :    A    LA   BASTILLE. 


LE  PONT  CASSE 


COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN   UN  ACTE 


Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  des  Variétés, 
le  10  octobre  1830. 


EN  SOCIETE  AVEC  M.   LAUZANNE. 


PERSONNAGES 


ROBERTIN*. 

BoissiÈRE,  négociant 8. 
BiZANOS,  aubergiste  3. 
Caroline*. 
ROSALINDE,  danseuse!". 
Une  Servante  ^. 


La  scène  se  passe  aux  Pyrénées,  entre  Luz  et  Argeiès, 
dans  une  auberge. 


1.  M.   Arnal.  —  2.  M.  Dussert.  —  3.  M.  Charier.  —  4.  Mademoiselle  War- 
quet.  — 5.  Mademoiselle  Ozy.  —  6.  Mademoiselle  Marie. 


LE  PONT  CASSE 


Le  théâtre  représente  une  salle  d'auberge  ;  au  fond,  au  milieu,  une 
fenêtre  ;  de  chaque  côté  de  cette  fenêtre,  une  porte  vitrée  à  deux 
battants  donnant  à  l'extérieur  ;  cette  fenêtre  et  ces  portes  ouvrent 
sur  une  galerie  comme  en  ont  tous  les  ch*i?ts  ;  cette  galerie  règne 
au  dehors,  dans  toute  la  largeur  du  théâtre  ;  c'est  par  elle  qu'on 
communique  avec  les  autres  logements  de  l'habitation.  La  vue  est 
bornée  par  des  montagnes  très-élevées  ;  à  droite  et  à  gauche,  au 
deuxième  plan,  deux  autres  portes  conduisant  aux  chambres  de 
l'auberge  ;  à  gauche,  sur  le  devant,  une  table  avec  papier,  plumes 
et  encre  ;  à  droite,  un  guéridon  ;  du  même  côté,  adossée  au  mur,  est 
une  étagère  sur  laquelle  il  y  a  divers  objets,  entre  autres  un  jeu  de 
cartes  et  un  jeu  de  dominos. 


SCENE   PREMIERE 

ROBERTIN,    assis  à  gauche,  et  achevant  d'écrire  une    lettre; 
BIZANOS,  allant  et  venant,  un  plumeau  à  la  main, 

ROBERTIN  ,   lisant  eu  écrivant.  Il  est  tête  nue  et  eu  élégant  habit  de 

voyage. 

«  Tout  à  toi,  ton  ami,  Robertin,  »  Maintenant  la 

date...  tiens...    (Il   s'arrête   tout  court   et    se   tourne    vers  Bizanos.) 

Monsieur  l'aubergiste,    comment    appelle-t-on  ce 
pays-ci?... 

BIZANOS,  costume  des  Pyrénées,  béret  béarnais,  veste,  ceinture,  culotte 
juste  et  guêtres  ;  accent  béarnais. 

Chèze,  pour  vous  servir. 


irif.  Mi  VOKV  CASSE. 

IIOBERTIN. 

Qu'est-ce  que  c>st  que  ça,  Chèzc?...  dans  qiiollc 
roiitiH'o  (le  ri-'iiropr  ost-ce  situé? 

BIZANOS. 

Eh  !  dans  lesIIautes-Pyrénées  (ii  prononce /io»m), dans  la 
gorge  de  IMcrrelitto,  entre  Argelès  ctLuz,  oui  l)icn. 

ROBERTIN, 

Hon  !  (Écrivant.)  «  Clièzc,  entrc  Argelès  et  Luz,  dé- 
«  partomcnt  des  Hautes-Pyrénées,  le  24...  » 

BIZANOS,  à  part,  en  riant. 

Il  est  étonnant,  ce  monsieur  voyageur,  qui  ne 
sait  pas  là  où  il  est. 

IIOBEHTIN. 

Comment  vous  appelle-t-on  ? 

BIZANOS. 

Bizanos,  Monsieur,  certes  bien. 

KOBERTIN. 

Monsieur  Bizanos... 

BIZANOS,  s'approchant  un  peu. 

Monsieur? 

ROBERTIN,    se  lerant. 

Cette  dame  dont  la  voiture  précédait  la  mienne, 
et  qui  s'est  arrêtée  ici,  hier  à  la  nuit,  au  moment  où 
l'orage  éclatait,  n'est  pas  indisposée? 

BIZANOS. 

Non,  certes  pas,  que  je  sache. 

ROBERTIN. 

Pensez-vous  qu'elle  descende  déjeuner? 

BIZANOS. 

Oui,  certes  bien!...  à  moins  qu'elle  ne  déjeune 
point. 
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ROBEETIN. 

Bien  entendu. 

BIZAXOS. 

Ou  qu'elle  préfère  de  réconforter  chez  elle. 

EOBERTIN. 

Encore. 

BIZANOS. 

Je  vais  s'en  informer. 

ROBEETIN,  avec  irou-e. 

Allez  s'en  informer. 

Bizanos  sort  par  la  porte  du  foDd,  à  gauche. 


SCENE  II 

ROBERTINj  retournanl  s'asseoir  ù  la  table  de  gauche, 
el  reprenant  sa  lettre. 

Relisons  ma  lettre  à  Octave,  et  voyons  si  j'y  ai  mis 

un  nombre  suffisant  de  points  et  de  virgules. 

n  lit. 

«  Mon  cher  ami, 

«  Que  le  diable  t'emporte  de  m'avoir  conduit  au 
«  musée  du  Louvre  la  semaine  dernière  et  de  m'a- 
«  voir  défié  de  suivre,  pendant  huit  jours  consécu- 
«  tifs,  une  personne  désignée  au  hasard!  Que  le 
«  diable  m'emporte  moi-même  d'avoir  accepté  un 
«  défi  aussi  extravagant  !  —Alors,  toi,  me  montrant 
«  aussitôt  une  femme  penchée  sur  son  chevalet,  tu 
«  me  dis  :  suis-la  donc  pendant  huit  jours.  —  C'est 
«  dit,  une  femme  qui  cultive  la  peinture  doit  avoir 
c(  des  goûts  tranquilles.  —  Alors,  va,  me  dis-tu,  car 
«  elle  se  lève;  et  songe  que  le  prix  de  la  gageure 
VI.  H 
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<(  est  lui  grand  Urjcuiiei'.  —  IN'iulaiil  dnix  jours,  elle 
u  ne  cessa  de  me  promener,  à  son  insu,  dans  tous  les 
«  quartiers  de  Paris.  Mais  le  troisième  jour  ce  fut 
«  bien  aulre  chose  !  Les  caisses  et  les  cartons  s'a- 
«  moncelèrent  dans  sa  cour  ;  on  en  chargeait  une 
«  chaise  de  poste.  J'eus  à  peineletemps  de  faire  venir 
«  une  calèche  de  voyage  que  celle  de  la  dame  partait. 
«  J'ordonnai  au  postillon  de  suivre  et  nous  voilà  à 
«  l'embarcadère   du  chemin  d'Orléans,  ma  voiture 
«  mordantles  talons  delasienne...  ))(se  levant  et  s'inierrom- 
pant.)  Peut-on  dire  :  ma  voiture  mordant  les  talons?... 
Oh!  dans  une    lettre   d'intimité...    (Reprenant  sa  lecture.) 
«  —  On  nous  arrête  à  Tours,  ville  charmante  et  trop 
«  peu  appréciée,  car  seule  entre  toutes  les  villes  de 
«  France  elle  a  le  privilège  de  produire  des...  (tour- 
«  nant  le  feuillet) Touraugcaux, — J'étais  cuchanté  d'ètrc 
((  arrivé,  lorsque  je  vis  madame,  si  tu  l'aimes  mieux, 
«  notre  dame,  monter  dans  sa  calèche  (à  ce  sujet  je 
«  te  dirai  qu'elle  a  la  jambe  bien),  dans  sa  calèche 
«  qu'un  postillon  entraînait  sur  la  route  de  Bor- 
«  deaux.  Je  monte  aussitôt  dans  la  mienne,  et  voilà 
«  comment,  de  relai  en  relai,  je  me  trouve  trans- 
«  porté  à  deux  cent  vingt  lieues  de  toi,  dans  un  mau- 
«  vais  village  entouré  de  PyrénéeSj  ayant,  pour  la 
«   première  fois  depuis  sept  mortels  jours  que  dure 
«  notre  pari,  le  loisir  de  l'informer  de  mon  sort.  J'ai 
«  encore  vingt-quatre  heures  de  gageure  sur   les 

«  bras.  »  (S'interrompant  et  allant  à  la  tablci)  je  vais  SOUligner 
ces  vingt-quatre  heures.  (U  souligne,  et  revient  en  scène  achever 

sa  lecture.)  «  Pcut-ôtre  vais-jc  aller  en  Espagne,  en  Por- 
«  tugal,  qui  sait?...  le  vague  de  ma  situation  m'a 
«  inspiré  hier  un  mauvais  couplet,  je  te  l'envoie  et 
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«  je  te  préviens  que  je  l'ai  mis  sur  l'air  de  Préville 
«  et  Taconnet,  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine 
«  mélancolie.  » 

Il  chante  d'un  air  péuétré. 

Air  de  Préville  et  Taconnet. 

«  Depuis  le  jour  de  mon  fatal  départ, 
«  De  mon  serment,  esclave  bénévole, 
«  Sur  les  chemins  je  voyage  au  hasard, 
«  Esquif  battu  des  vents,  sans  rame  et  sans  boussole; 
«  Car,  dans  sa  course,  hélas  !  me  remorquant, 
«  Et  me  traînant  ainsi  de  lieue  en  lieue, 
«  Cette  dame  est  un  cerf-volant, 
«  Dont  ton  serviteur  est  la  queue...  » 

(Parlé.)  C'est  que  c'est  parfaitement  exact. 

Achevant  l'air. 
«  Dont  ton  serviteur  est  la  queue.   » 

«  Demain  j'aurai  fini  mon  temps,  Dieu  merci  1  car 
«  je  m'ennuie  à  mourir,  quoique  je  sois  à  plus  de 
«  deux  cents  lieues  des  Bouffes...  »  (s'interrompant.)  Oui, 
je  finis  par  ce  petit  trait...  (continuant.)  «Tout  à  toi,  ton 
«  ami,  Robertin.  » 

Il  va  se  rasseoir;  il  plie  sa  lettre,  la  met  dans  une  enveloppe  et  y  raet 

l'adresse. 


SCÈNE    III 
ROBERTIN,  BIZANOS,  puis  CAROLINE. 

BIZANOS ,  entrant  par  la  porte  à  gauche,  et  d'un  air  mystérieux. 

Monsieur  !  V^oici  cette  dame  !  elle  a  pris  son  choco- 
laté. 
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I10J5E11TIN. 
Ah!  Irôs-bicn!  Toncz,  cette  lettre  pour  la  poste. 

BIZANOS,  pieuaulla  lettre. 

A  l'instant. 

Il  se  dirige  vers  la  porte  à  droite, 

CAROLINE,  entrant  par  la  porte  do  paiichc.  Tcilette  d'une  iSIégante  sim- 
plicité, tèlc  nue.  Lue  grande  distinction  do  cararlorc  et  do  maniéics,  de  la 
froideur  et  de  l'ironie  dans  la  première  partie  de  la  pièce,  puis  de  l'esprit 
et  du  charme  lorsqu'elle  a  besoin  d'agir  sur  Robcrtin. 

Monsieur  l'hôte,  avez-vous  des  chevaux? 

]{IZANOS. 

Certes  bien  !  Madame  veut  promener? 

CAROLINE. 

Non...  Faites  atteler;  je  pars  pour  Luz. 

ROBERTIN,  se  levant  vivement. 

Des  chevaux  aussi  pour  moi!...  Je  vais  à  Luz. 

Étonnemeat  de  Caroline. 
BIZANOS. 

Impossible,  Monsieur. 

ROBERTIN,  passant  près  de  Bizanos. 

Comment,  impossible!  Madame  va  à  Luz,  j'ai  le 
droit  d'aller  à  Luz. 

CAROLINE. 

Mais,  Monsieur,  permettez... 

ROB   RTIN. 

Non,  Madame,  je  vous  en  demande  mille  pardons, 
quand  je. devrais  me  faire  attacher  derrière  votre 
calèche,  j'irai  à  Luz. 

BIZANOS. 

Le  pont,  il  est  cassé! 

CAROLINE. 

Comment? 
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EOBERTIN. 

Qui  a  cassé  le  pont?  quel  est  le  polisson  qui  s'a- 
muse à  casser  les  ponts  ici? 

BIZANOS. 

L'orage;  il  a  tombé  tant  de  l'eau,  que  le  Gave  il  te 
vous  a  enlevé  une  pile  du  pont!...  Madame  non 
plus,  elle  ne  part  pas. 

ROBERTIN. 

Alors,  c'est  différent. 

11  va  se  rasseoir  tranquillement  près  du  guéridon,  à  droite. 
CAEOLINE  ,  à  elle-même. 

Quelle  contrariété!...  et  moi  qui  ai  tant  de  hâte 
d'arriver,  (a  Bizanos.)  N'y  a-t-il  pas  une  autre  route  ? 

BIZANOS. 

Pas  d'autre. 

11  prononce  otre. 
CAROLINE. 

Et  ce  pont,  quand  sera-t-il  réparé? 

BIZANOS. 

Oh!  demain  pour  le  midi,  vous  pouvez  compter, 
oui. 

CAROLINE. 

Passer  ici  vingt-quatre  heures,  c'est  à  périr  de 
tristesse  ! 

BIZANOS. 

Oh  !  non,  certes!...  la  montagne  elle  est  si  belle!... 
par  malheur  on  ne  peut  promener;  mais  nous  avons 
d'agréments  pour  les  voyageurs,  certes  !  (Aiiam  à  réta- 

gère,  et  prenant  un  jeu  de  cartes  et  un  jeu  de  dominos,  qu'il  pose   sur  le 

guéridon.)  Voilà  dcs  cartcs ,  oui  bien!...  et  un  jeu  de 
dominos...  {i\ prononce  dominosse.)  C'cst  rare  ici...  c'est  le 
seul  qu'il  existe  à  trois  lieues  de  circonférence. 

U. 
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UOBERTIN,  regardant  la  boîlo  de  iloniinos. 

Mais  il  manque  quatre  ou  cinq  dés  dans  votre  jeu 
de  dominussc. 

BIZANOS. 

Oh!  pour  jouer  à  deux,  il  en  est  de  reste,  oui!... 
(Revenant au  milieu.)  S'euuuyer  ici,  pas  de  risque,  non!... 

11  sort  par  le  fond,  à  gauche. 


SCENE   IV 

CAliOLlNE,  ROBEUTIN  assis. 

CAROLINE  ,  après  avoir  fait  un  mouvement  d'humeur,  à  elle-même. 

Air  de  la  Somnambule. 

AUonâ!  faisons  comme  le  sage, 

Du  destin  subissons  la  loi; 
Mais  tout  un  jour  passé  dans  ce  village, 
Ali  1  c'est  affreux  ! 

ROBERTIN,  se  levant. 

Pour  vous  plus  que  pour  moi, 

Cette  captivité  teiTible, 
Dont  la  rigueur  enchaîne  ici  nos  pas. 
Serait  pour  moi,  Madame,  bien  pénible, 
Si  vous  ne  la  partagiez  pas. 

CAROLINE,  toujours  avec  humeur. 

C'est  fort  galant,  en  vérité. 

ROBERTIN,  surpris. 

Croyez-vous?...  c'est  contre  mon  habitude,  et  sans 
mauvaise  intention...  (Mouvement  de  Caroline.)  3Iais  dans 
une  auberge  des  Hautes-Pyrénées,  où  l'on  n'est  que 
campé... 

CAROLINE ,  à  part. 

II  est  étrange  ce  voyageur.  (Haut.)  Vous  plairait-il, 
Monsieur,  de  changer  de  conversation  ? 
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ROBERTIN. 
Bien    volontiers!  (Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  le  guéridon.) 

Madame,  vous  craignez  l'ennui...  J'ai  bien  envie  de 
vous  faire  une  proposition. 

CAROLINE,  avec  défiance. 

Une  proposition? 

ROBERTIN.  / 

Mais  au  fait,  non!...  il  me  venait  une  idée,  mais 
vous  me  semblez  dans  une  disposition  d'esprit  trop 
réfractairc  à  la  distraction...  usez,  usez  votre  contra- 
riété. 

CAROLINE,  avec  curiosité. 

Mon  Dieu!  Monsieur,  dites  toujours. 

ROBERTIN,  désignant  le  jeu  de  cartes. 

Madame,  voici  des  cartes. 

CAROLINE,  avec  ironie. 

C'est  incontestable. 

ROBERTIN. 

Voulez-vous  que  j'aie  l'honneur  de  faire  votre  par- 
tie? 

CAROLINE. 

Monsieur,  je  ne  sais  aucun  jeu. 

ROBERTIN. 

Le  lansquenet  ;  tout  le  monde  sait  le  lansquenet. 

CAROLINE. 

Je  ne  joue  jamais  d'argent. 

ROBERTIN. 

Ni  moi.  Mais  veuillez  remarquer  que  nous  avons 
chacun  vingt-quatre  heures  à  passer  ici  ;  je  joue  mes 
vingt-quatre  heures  contre  les  vôtres. 

CAROLINE,   avec  surprise. 

Comment  dites-vous  cela,  Monsieur? 
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ROBEllTIN. 

Je  dis,  Madame,  qiio  je  joue  mes  viu^t-qiiatre 
liciiri's  ('(tnifi'  les  vôtres.  Mes  vingt-quatre  heures 
vous  seront  consacrées,  on  vos  vingt-quatre  heures 
ni"a|>partien(h'ont. 

CAllOLINE,  à  clle-niùnK!, 

Voih\  qui  est  original. 

ROBERTIN. 

Et  il  est  ])\v.n  entendu  que  le  perdant  devra  s'at- 
tacher formellement  à  faire  le  bonheur  de  l'autre, 
sans  murmure,  enjeu  égal,  bonheur  contre  bon- 
heur... Vous  acceptez? 

CAROLINE. 

Eh  bien!...  oui!...  mais  j'accepte  sous  bénéfice  de 
certaines  réserves... 

ROBERTIN,  après  avoir  fait  un  geste  de  déférence  respectueuse. 

Oh!  (Avec franchise.)  Moi ,  Madame,  je  n'en  fais  au- 
cune; voyez  ma  confiance,  (mi  offrant  la  chaise  qui  est  à  gau- 
che du  guéridon  )  Madame  !...  est-ce  à  une  dame  ou  à  une 
demoiselle  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

CAROLINE. 

Monsieur...  cela  ne  vous  regarde  pas. 

Elle  s'assied. 
ROBERTIN,  gaiement,  et  prenant  une  chaise  qui  est  au-dessous  de  l'étagère. 

Si  je  gagne,  vous  serez  bien  forcée  de  me  le  dire. 

Il  s'assied  en  face  de  Caroline- 
CAROLINE. 

Avant  de  gagner,  il  faut  jouer. 

ROBERTIN. 

Cette  remarque  est  pleine  de  sagacité,  (iis  tirent  à  qui 
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fera,  Robertin,  que  le  sorl  a  favorisé,  bat  les  cartes,  et  fait  couper.)    J6 

commence. 

11  retourne  une  carte  qu'il  place  à  sa  gauche,  puis  une  seconde  qu'il  place  à 
sa  droite;  puis,  désignant  du  doigt  la  carte  à  droite  : 

Ain  :  Ces  Postillons  sont  d'une  maladresse. 
Pour  vous,  les  rois... 

CAROLINE. 

Dangereux  patronage! 
Car  maintenant  ils  n'ont  poinv  de  bonheur  ! 
ROBERTIN,  désignant  la  carte  à  gauche. 
Pour  moi  les  dames...  quel  présage  ! 

Tirant  successivement  plusieurs  cartes  ;  à  part. 
Seconde-moi,  destin! 

CAROLINE,  vivement. 

Un  roi,  Monsieur, 
J'ai  gagné  ! 

ROBERTIN. 
Oui...  respecta  mon  malheur! 
La  dame  ainsi  m'a  fait  perdre  la  chance. 

J'en  suis  moins  surpris  qu'affligé, 
Car  c'eilt  été  la  première,  je  pense, 
Qui  m'aurait  protégé. 

(Se  levant.)  Eh  bien!  Madame,  disposez  de  moi,  je  vous 

appartiens  corps  et  âme.  (n  va  reporter    sa  chaise  au  fond  et 
redescend  à  la  gauche  de  Caroline.)    Ordonnez  ! 
CAROLINE,  toujours  assise. 

Que  j'ordonne  quoi.  Monsieur? 

ROBERTIN. 

Que  puis-je  faire  pour  votre  bonheur? 

CAROLINE. 

Mais,  Monsieur,  cela  vous  regarde...  cherchez. 

ROBERTIN. 

Comment  voulez-vous  que  je  le  sache  !...  Remar- 
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quoz  que  je  suis  dnns  uno  j^osition  absolument  pas- 
sive...; je  ne  suis  (|u"uii  inslrunuinl,  encore  l;uit-il 
que  vous  me  fassiez  l'honneur...  d'en  jouer. 

rAllOLINE. 

Monsieur,  je  m'ennuie  ;  mon  bonheur,  dans  ce 
moment,  serait  d'être  distraite.  Distrayez-moi  !  j'ai 
foi  dans  votre  intellii^ence. 

IIOBERTIN. 

Moi  aussi  ;  mais  enfin,  si  vous  m'aidiez  un  peu,  il 
me  semble  que...  (D'un  ion  décidé.)  Madame,  vous  qui 
cultivez  les  beaux-arts,  puisque  vous  êtes  peintre... 

CAROLINE,  surprise. 

Comment  savez-vous  ? 

ROBERTIN,  tranquillement. 

Je  croyais  vous  l'avoir  entendu  dire.  (Elle  regarde  eu- 
rieusement  Robcrtin.)  Vous  dcvcz  aimer  la  iiiusique... 

CAROLINE. 

Beaucoup,  en  effet. 

ROBERTIN,  avec  satisfaction. 

Cela  se  trouve  à  merveille;  je  vais  vous  chanter  la 
partie  de  basse  du  chœur  des  bardes  de  la  Dame  du 
Lac. 

H  chante. 
Tra,  la,  la,  la,  tra,  la,  la,  la,  la. 
CAROLINE,  cherchant  à  le  faire  taire. 

Monsieur  !  Monsieur  !... 

ROBERTIN. 

Et  les  dessus  chantent  en  même  temps. 

Il  chante. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

Ah  !  c'  cadel-là  quel  pilîe  ! 

Ah!  c'  cadet  là  quel  pitf'  qu'il  a! 
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CAROLINE,  se  levant. 

Respectez  Rossini  I 

ROBERTIN. 

C'est  fort  beau. 

Il  reprend  la  partie  de  basse. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 

Prenant  la  voix  de  soprano. 
Quel  piffe  ! 

CAROLINE. 

Assez!  ménagez  mes  oreilles  au  nom  du  ciel  !... 

(Robertin  continue.)  MoUSieur  !  MoUSicUF  !... 

ROBERTIN,  avec  réserve,  et  s'arrêtant. 

Je  m'arrête,  Madame...  du  moment  que  votre 
bonheur  n'est  pas  là. 

CAROLINE,  souriant. 

Non,  assurément. 

ROËERTiN. 

Essayons  d'un  autre  moyen,  alors...  (Après réfiexioti.) 
J*en  sais  un  d'un  effet  certain  ;  il  est  du  goût  de 
toutes  les  femmes. 

CAROLINE  j  sans  le  regarder. 

Lequel? 

ROBERTIN,  très-sérieux. 

Je  vais  vous  faire  la  cour,  (tendrement,)  Madame  !... 

CAROLINE. 

Oh  !  j'ai  cela  en  aversion. 

ROBERTIN. 

Tiens!  c'est  comme  moi...  Je  ne  trouve  rien  de 
plus  insupportable. 

CAROLINE. 

Que?... 
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ROBERTIN. 

Que  CCS  riens  futiles,  ces  gtalantcrics  niaises,  toute 
cette  fausse  monnaie  de  la  conversation,  qui  ne 
dupe  que  celui  (|ui  la  donne,  (luoiqu'elle  soit  accep- 
tée comme  de  bon  aloi  par  ceux-là  même  qui  la  mé- 
prisent. 

11  va  s'asseoir  près  de  la  table,  à  gauche. 
CAROLINE,  avec  un  siiiieiix  ironique. 
C'est    très-philosophique...  (a  pari,  pendant  que   Robertin, 
enchanté  de  ce  qu'il  vient  de  dire,  va  s'asseoir  auprès  de  la  table,  à  gauche.) 

Demain  seulement  je  pourrai  partir  et  rejoindre  ce 
pauvre  Boissière  qui  prend  les  eaux  h  Haréges,  seul, 
sans  distraction...  sans  amis...  Je  me  faisais  une  fête 
de  le  surprendre,  et  me  voilà  retenue  dans  ce  vil- 
lage... C'est  désolant...  (Sc  tournant  vers  Robertin,  et  le  voyant 
s'étaler  sur  sa  chaise  et  se  mettre  à  sou  aise.)  Il/h    OUJU  !    JlOnsicUr, 

c'est  donc  fini  ? 

ROBERTIN. 

Quoi,  Madame  ?... 

CAROLINE. 

Vous  ne  trouvez  plus  rien?...  Je  dois  vous  prévenir 
que  je  ne  me  trouve  pas  distraite  du  tout... 

ROBERTIN,  avec   un  peu  d'humeur,  se  levant. 

C'est  qu'aussi,  Madame,  vous  ne  vous  y  prêtez 
guère,  convenez-en  !  songez  que  nous  sommes  dans 
un  pays  perdu...  Ah  !  si  nous  étions  à  Paris,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  ressources,  où  de  tous  les  côtés  les 
produits  des  arts  permettent  de  satisfaire  à  l'instant 
les  fantaisies  les  plus  luxueuses...  je  mettrais  à  vos 
pieds... 

CAROLINE. 

Mais,  Monsieur,  je  n'en  veux  pas  à  votre  bourse... 
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pour  me  distraire,  j'entends,  je  veux  que  vous  n'em- 
pruntiez vos  moyens  qu'à  vous-même;  je  n'ai  fait 
appel  qu'à  votre  intelligence,  qu'à  votre  esprit;  n'en 
auriez-vous  pas? 

EOBERTIN,  vivement. 

Pardonnez-moi!  du  moins,  c'est  mon  opinion... 
parfois  même  je  me  dis  des  choses  vraiment  remar- 
quables, particulièrement  quand  je  suis  seul. 

CAROLINE,  avec  ii'oi.'e. 

Ah!  c'est  donc  cela. 

ROBERTIN. 

Plaît-il,  Madame? 

CAROLINE. 

Votre  esprit  est  comme  un  banquier,  qui  fait  de 
magnifiques  offres  de  service  quand  on  n'a  pas 
besoin  de  son  concours,  mais  qui,  dès  que  l'on  tire 
sur  lui,  vous  laisse  dans  l'embarras. 

Elle  remonte. 
ROBERTIN,  riant. 

Madame!...  vous  comparez  l'esprit  à  un  ban- 
quier... je  comprends  cette  épigramme...  pour  l'es- 
prit!... mais... 

Ici  on  entend  le  roulement  d'une  voiture  qui  s'arrête. 
CAROLINE,  regardant  par  la  porte  du  fond  et  à  droite. 

Est-il  possible? 

ROBERTIN,  à  part. 

Qu'a  donc  cette  dame  ? 

CAROLINE,  à  elle-même,  regardant  toujours. 

Mais  c'est  lui  !  c'est  Boissière  qui  descend  de  voi- 
ture!... Lui,  qui  arrive  dans  les  Pyrénées,  où  je  le 
croyais  depuis  plus  d'un  mois...  Il  offre  la  main  à 
une  dame  qui  voyage  avec  lui  ! 

VI.  <5 
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IIOIÎEUTIN,  à  part. 

Elle  (.''proiivo  qnol(|iie  chose. 

CAROlilNE,  à  cllc-niômc. 

Ail!  voilà  qui   est  étrange!  (A.noiio.iin.)  Monsieur! 
Monsieur  ! 

Elle  se  place  dans  l'encoignure  de  la  cliambre,  de  manière  à  ne  pas  être  vue 

de  dehors. 

ÎIOBERTIN. 

Madame  !... 

ïl  va  i  elle. 
CAllOLINE. 

Vous  voyez  bien  ce  monsieur  et  cette  dame  qui 
descendent  de  voiture?,.. 

ROBERTIN,  regardant. 

Oui,  Madame  !  elle  a  même  la  taille  agréable,  cette 
voyageuse. 

CAROLINE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  sa  taille...  Vous  allez  vous  in- 
former du  motif  qui  les  amfene  ici. 

Elle  redescend,  ainsi  que  Robertin, 
ROBERTIN,  gaiement. 

Ah!  je  comprends,  c'est  un  moyen  d'utiliser  le 
gain  de  notre  pari,  et,  ne  trouvant  rien  de  mieux, 
vous  m'enjoignez...  Pourtant,  Madame,  je  dois  vous 
avouer  que  je  ne  me  sens  aucun  penchant  à  détrous- 
ser les  voyageurs  de  leurs  secrets. 

CAROLINE. 

Je  n'ai  pas  h  m'occupcr  de  vos  penchants.  Vous 
saurez  leurs  projets...  vous  demanderez  quelle  est 
cette  dame  ? 

ROBERTIN. 

Je  vous  prie  de  remarquer  que  c'est  une  mission 
très-délicate. 


LE  PONT  CASSÉ.  171 

CAROLINE. 

Le  succès  n'en  sera  que  plus  méritoire. 

EOBERTIN. 

Mais  comment  voulez-vous  que  je  m'y  prenne? 

CAROLINE. 

Adroitement. 

ROBERTIN. 

Adroitement,  adroitement...  en  théorie,  cela  va 
tout  seul...  c'est  la  pratique  qui. me  gêne. 

CAROLINE. 

Mon  Dieu,  Monsieur,  c'est  votre  affaire  !  vous  avez 
promis  de  vous  soumettre  à  tout  ce  que  j'exigerai 
de  vous. 

ROBERTIN. 

Sans  doute,  mais... 

CAROLINE. 

Eh  bien!... 

Air  de  31.  J.  Nargeot  (le  Cabinet  de  lecture). 

Un  serment  est  sacré  : 
En  vous  j'ai  conûance. 

ROBERTIN. 

,  Malgr6  votre  assurance, 

Je  me  sens  très-peu  rassuré. 
CAROLINE. 
Hâtez-vous,  c'est  pressant, 
Montrez-vous  diligent  ; 
Surtout,  c'est  important, 
Soyez  intelligent. 

ROBERTIN. 
Mais  pourtant,  Madame,  il  me  semble... 

CAROLINE. 

Sachez  comment  ils  sont  ensemble. 
Sachez  tous  leurs  secrets, 
Pénétrez  leurs  projets. 
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ENSEMBLE. 


IIODEHTIN. 

Leur  voler  leurs  secrets  !... 

Caroline  remonte.  A  hii-mème. 
Ainsi,  sans  tricorne  et  sans  arme, 
Je  fais  fonctions  de  gendarme  ; 
Tout  (.-a,  pour  tenir  mon  pari  ! 

Passant  à  droilc. 
Ah  !  pour  moi  quel  ennui  I 
C'est  galant,  c'est  joli  ! 

nOIiElîTIN. 

Un  serment  est  sacré; 
Mais,  je  le  dis  d'avance, 
Malgré  sa  confiance, 
Je  me  sens  très-peu  rassuré. 
C'est  vexant! 
C'est  blessant  ! 
Mais  puisque  c'est  pressant. 
Montrons-nous  diligent 
Autant  qu'intelligent! 

CAUOLINE. 

Un  serment  est  sacré  : 
En  vous  j'ai  conHanee; 
Ayez  de  la  prudence, 
Allez,  mon  cœur  est  assuré. 
Hàlez-vous,  c'est  pressant,  etc. 

Caroline  sort  par  le  fond,  n  gauche. 


SCENE    V 

ROBERTIN,  puis  BOISSIÈRE. 


EOBERTIN,  seul,  redescendant. 

Allons!  me  voilà  réduit  à  exercer  sur  les  grandes 
routes,  c'est  propre  ! 

BOISSIERE,  entrant  avec  humeur  par  le  fond  à  droite,  à  lui-même. 

Peste  soit  de  la  bégueule!..,  s'enfermer  dans  sa 
chambre!  me  défendre  sa  porte! 
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EOBERTIN,  à  part. 

Ah  !  voilà  le  voyageur  que  je  dois  dévaliser. 

BOISSIÈRE,  de  même. 

Ça  ne  peut  pas  rester  sur  ce  pied-là. 

Il  remonte. 
ROBERTIN,  à  part,  tirant  son  calepin. 

Attaquons-le  et  prenons  des  ,notes.  (Haut,  et  d'un  ton 

très-insinuant,  s'approchant  de  Boissière.)  Mousieur!    si  j'en  jUgC 

par  vos  roues  et  votre  capote,  vous  venez  de  loin... 
vous  venez  de  diablement  loin. 

BOISSIÈRE,  sèchement. 

Pas  trop. 

Il  redescend. 
ROBERTIN,  le  suivant. 

Alors  les  chemins  étaient  bien  mauvais. 

BOISSIÈRE,  brusquement. 

Assez  ! 

ROBERTIN,  répétant  machinalement,  à  part. 

Assez.  (Il  se  dispose  à  écrire.)  Eh  bicu  !  non...  il  ne  m'a 

rien  dît.  fBoissière  se  promène  avec  impatience.  Robertin  lui  dit  d'un  air 
insinuant.)  Monsicur  Va  prendre  les  eaux?  (ll  attend  un  mo- 
ment et  regarde  Boissière  qui  ne  lui  répond  pas;  à  part.)  Je    le    CrOlS 

dur  d'oreille,  (pius  haut  et  d'un  ton  affirmatif.)  Mousicur  va 
prendre  les  eaux? 

BOISSIÈRE,   avec  impatience. 

Possible  ! 

ROBERTIN,  à  part. 

Va-t-il  réellement  prendre  les  eaux?...   ça  n'est 
pas  clair..  (Haut.)  A  Saint-Sauveur...  ou  à  Baréges? 

BOISSIÈRE. 

Où  cela  me  plaît. 

45. 
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ROBEUTIN,  riant. 

Rien  entendu!...  Ali!  ali!  ;ili!  (\  paii.ccnvunisur  sou  cale- 
pin.) Il  va  prendre  les  eaux,  je  marque  un  point. 

BOISSIÈllE,  à  lui-même. 

Je   fais  un    mauvais  sang!  Voyez  un  peu  si   elle 

viendra!  (Robcrtin  remonte  vivement  vers  la  scène  cl  va  à  la  porte  du 
fond,  à  droite,  rtoissiére  marche  avec  agitation,  et  dit  en  gagnant  à  droite.) 

C'est  incroyable  !...  me  faire  attendre  ainsi! 

IIOBERTIN,  redescendant  la  scène. 

Monsieur,  elle  ne  vient  pas. 

BOISSIÈRE,  brusquement. 

Qui? 

ROBERTIN. 

Cette  charmante  dame  avec  laquelle  vous  voyagez. 

BOISSIÈRE. 

De  quoi  vous  mèlcz-vous? 

ROBERTIN. 

Vous  avez  dit  :  «Voyez  un  peu  si  elle  viendra.  » 
Moi,  par  pure  courtoisie,  j'ai  été  voir  un  peu  si  elle 
viendra,  et  je  viens  vous  dire  :  Monsieur,  elle  ne  vient 
pas. 

BOISSIÈRE,  à  lui-même. 

Voilà  un  étrange  animal. 

Il  passe  à  gauche,  devaut  Robertin. 
ROBERTIN,  le  suivant. 

Les  femmes  n'ont  jamais  fini,  Monsieur,  jamais! 
jamais!  jamais!  Il  faut  en  prendre  son  parti...  c'est 
d'autant  plus  facile  ici,  que  le  pont  étant  cassé... 

(Boissière  fait  un  mouvement  d'humeur.)  Jc  COUÇOis  qUC  CCla  VOUS 

contrarie  parce  qu'enfin  vous  êtes  pressé  d'arriver 
à...  à  Saint-Sauveur?...  La  santé  de  cette  dame  est 

détériorée?...  ou  la  vôtre?...  (Boissière  se  retourne  vers  lui,  et 
Robertin  ajoute  en  le  regardant  d'un  air  aimable.)  Un  le  VOlt. 
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BOISSIÈRE,  avec  humeur. 

Ah  çà,  mais,  Monsieur... 

Il  remonte. 
EOBERTIN,  le  suivant. 

Il  ne  faut  que  de  la  patience,  mon  cher  Monsieur. . . 
Eh  !  mon  Dieu  !  en  devisant  avec  un  compagnon  d'in- 
fortune, le  temps  passe  vite...  (Boissière  redescend  ;  Roberfin le 
suit  toujours.)  llit  dC  lil  Qïl  aiguillC...  (passant  son  bras  sous  celui 

de  Boissière)  nous  causcrous  de  cH\,ses  et  d'autres. 

BOISSIERE,  dégageant  son  bras,  avec  brusquerie. 

Je  ne  cause  pas,  moi.  Monsieur. 

EOBERTIN,  à  lui-même. 
Je    m'en    doutais.    (Haut,  d'un  ton  très-aimable.)    Mais  VOUS 

me  permettrez  de  vous  faire  remarquer  que  votre 
observation  n'est  pas...  gracieuse. 

BOISSIÈRE  ,    lui  tournant  le  dos. 

Ah  !  parbleu!  j'ai  bien  le  temps  d'être  gracieux! 

Il  se  dirige  vers  le  fond  et  va  sur  la  galerie  extérieure,  oii  il  se  pro- 
mène un  instant  en  se  dirigeant  à  gauche  ;  il  reste  là  un  instant  et 
regarde  à  droite. 

ROBERTIN,  à  part. 

Il  doit  être  diantrement  pressé  alors!...  Mais  pour 
lui  arracher  des  renseignements,  il  me  faudrait 
un  tire-bouchon,  et  cette  dame  ne  m'en  a  pas  donné.. . 

(Regardant  son  calepin.)  Ma  pêchc  u'cst   paS    grOSSC,  je   U'ai 

pris  qu'un  goujon!...  A  quelle  classe  de  la  société 
peut  appartenir  cet  être  ?. . .  ce  n'est  bien  certainement 
pas  un  avocat,  il  ne  parle  pas. 
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SCENE  YI 

UOllKUTIN,  eu  scbw ;  HOISSII-HK  et  ROSALINDE,  sur  la 
galerie,  mais  eu  vue. 

KOSALINDE,  anivant  '•.ur  la  galerie  par  la   droite.  A  Boissièi'^ 
qui   va  à   elle. 

Comment,  quand  mes  bagages  sont  dans  la  cour 
et  que  je  compte  sur  vous  pour  les  monter,  vous  res- 
tez là  ! 

BOISSIÈRE. 

Mais,  chère  amie,  les  domestiques... 

ROSALINDE. 

Pour  qu'ils  me  bousculent  tout,  merci.  (Avec  douceur.) 
Voyons,  Alphonse,  soyez  aimable. 

ROBERTIN,    à  lui-même. 

Alphonse...  encore  une  ajjlette!... 

Il  a  écrit  sur  fon  calepin. 
BOISSIÈRE,   àRosalinde. 

J'y  vais,  cher  ange,  j'y  vais!...  (ii  lui  baise  la  main.)  Elle 
est  adorable  ! 

Il  s'éloigne  par  la  droite.  Rosalinde  entre  en  scène  par  la  porte  du  fond, 

à  droite. 


SCENE  VII 

ROSALINDE,  en  élégante  toilette  de  voyage,  ROBERTIN. 

ROSALINDE,    après  avoir  fait  la  révérence  à  Rohertin  qui  la  salue  profon- 
dément. 


Mais  je  ne  me  trompe  pas  !. 
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ROBERTDT,  la  regardant. 

Tiens!...  c'est  Rosalinde  I...  Et  moi  qui...  (ii  fait  !e 

geste  de  saluer  avec  cérémonie.)  Ci  est  KOSallllCie  !. .. 
ROSALINDE,  avec  joie. 

M.  Robertin  ici!...  En  v'ià  une  rencontre  ! 

Elle  l'embrasse  sur  les  deux  joues. 
ROBERTIN,  qui  se  laisse  faire. 

Comment  diable  le  corps  de  ballet  de  l'Opéra  va- 
t-il  établir  une  succursale  dans  les  Pyrénées? 

ROSALINDE. 

Ah  !  mon  cher,  c'est  toute  une  histoire. 

ROBERTIN,  vivement. 

Justement,  j'en  cherche;  contez-moi  ça. 

ROSALINDE. 

Oh  !  mais,  vous  à  qui,  dans  les  coulisses  de  l'Opéra, 
on  a  donné  le  sobriquet  de  M.  Parole  d'honneur,  à 
cause  de  votre  grande  moralité,  vous  allez  frémir. 

ROBERTIN,  riant. 

Ça  ne  fait  rien,  vous  gazerez. 

ROSALINDE. 

Vous  saurez  donc  qu'il  y  avait  une  fois  un  Polonais 
qui  venait  à  l'Opéra...  Cet  étranger  me  voit  danser, 
il  est  frappé  de  mes  pointes... 

ROBERTIN,  se  dressant  sur  la  pointe  de  ses  pieds. 

Oui,  vous  VOUS  dressez  sur  vos  gros  orteils,  (ii  essaie 
de  danser  ainsi.)  C'cst  fort  pénible  à  voir;  mais  on  est 
convenu  de  trouver  cela  joli. 

ROSALINDE. 

C'est  esquintant,  voilà  le  fait.  Là-dessus  mon  Polo- 
nais tombe  amoureux  de  moi. 

ROBERTIN. 

C'est  tout  naturel. 
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ROSALINDE. 

Moi,  je  rocoule. 

iioiiEirriN. 
C'est  encore  naturel. 

ROSALINDE. 

Parce  qu'en  France  nous  sommes  bêtes  comme 
tout  avec  lesPolonais...  On  se  dit  :  c'est  un  réfugié... 
ça  touche...  Et  puis  il  était  riche,  il  me  parlait  ma- 
riage... c'était  un  conte. 

ROBERTIN. 

Ah  !  il  était  noble  ? 

ROSALINDE. 

C'était  un  conte...  qu'il  me  faisait. 

ROBERTIN. 

Ah  diable  ! 

ROSALINDE. 

Aussi,  un  beau  matin,  déménagé,  parti  !  Un  de  ses 
collègues  me  dit  qu'il  est  allé  se  fixer  à  Bordeaux, 
département  de  la  Gascogne;  je  demande  un  congé 
à  mon  directeur  et  je  saute  à  Bordeaux...  Autre  in- 
famie! pas  plus  de  Polonais  que  sur  ma  main!  Com- 
ment trouvez-vous  ça  ? 

ROBERTIN. 

Léger.  Mais  tout  ça  ne  me  dit  pas  pourquoi  vous 
êtes  ici  avec  ce  monsieur? 

ROSALINDE. 

Attendez  donc...  si  vous  me  coupez  à  chaque  mot... 
soyez  sincère,  monsieur  Robertin,  vous  trouvant  à 
Bordeaux,  complètement  dénué  de  Polonais,  qu'est- 
ce  que  vous  auriez  fait? 

ROBERTIN. 

Ma  foi,  je  serais  revenu...  sans  Polonais. 


LE  PONT  CASSÉ.  179 

ROSALINDE. 

Du  tout;  vous  auriez  donné  des  représentations. 

ROBERTIN,  vivement. 

Moi? 

ROSALINDE. 

Étant  danseuse. 

ROBERTIN. 

Ah  !...  c'est  possible. 

ROSALINDE. 

J'ai  suivi  votre  conseil...  je  danse  dcnc  au  Grand- 
Théâtre...  et  quel  succès,  mon  cher  ami!...  mes 
pointes  ont  fait  leur  effet...  on  m'a  encombrée  de 
bouquets. 

ROBERTIN. 

Mais  ce,  voyageur...  Parlez-moi  de  ce  voyageur 
qui  vous  accompagne. 

ROSALINDE. 

M'y  voilà!  Au  milieu  d'un  bouquet  je  trouve  un 
billet...  brûlant...  d'un  monsieur  qui  me  disait  que 
j'étais  son  idole  et  qu'il  me  suppliait  de  laisser  l'ado- 
rateur approcher  de  l'autel. 

ROBERTIN. 

L'autel...  comment  l'autel?  y  avait-il  un  H? 

ROSALINDE. 

Bien  entendu  ! 

ROBERTIN. 

Alors  il  voulait  parler  de  l'hôtel  garni  que  vous 
habitiez. 

ROSALINDE. 

Du  tout,  du  tout,  s'il  vous  plaît  !  Il  y  avait  H,  A,  U, 
très-bien...  c'est  un  homme  supérieur. 

ROBERTIN, 

Supérieur  à  son  orthographe,  j'aime  à  le  croire. 
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ROSALINDE. 

Vous  coniprene/  que;  quand  on  a  (Hé  traliic...  on 
ne  se  laisse  pas  pincer  le  ne/  deux  fois  dans  la  même 
porte...  je  vais  aux  informations  et  j'apprends  (jue 
ce  monsieur  est  un  négociant  cossu... 

IIOBERTIN,   à  part,  eu  écrivant  sur  son  calepin. 

Négociant,  deux  ! 

ROSALINDE. 

El  d'une  bonne  famille. 

R015ERTIN. 

Famille  des  palmipèdes,  (a  part.)  Autrement  dit  une 
oie. 

ROSALINDE. 

Palmipèdes,  non;  il  s'appelle  Boissière. 

ROBERÏIN. 

Ça  n'empêche  pas.  (a  part,  en  écrivant.)  Boissière,  trois; 
ça  marche. 

ROSALINDE. 

Je  le  laisse  donc  venir,  je  lui  fais  entrevoir  que  je 
suis  sage  et  que  je  veux  un  mari. 

ROBERTIN. 

Ah  ça,  vous  avez  donc  toujours  la  manie  de  vous 
faire  épouser  ? 

ROSALINDE, 

Comment,  la  manie?  Vous  avez  tort  de  mécaniser 
rhyménée!  moi,  j'ai  toujours  beaucoup  aimé  cette 
cérémonie-là  ! 

ROBERTIN. 

Vous  m'étonnez. 

ROSALINDE. 

Pourquoi? 
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Ain  rfe  l'Apothicaire, 

ROBKRTIN. 
Car,  de  temps  immémorial, 
A  l'Opéra,  c'est  un  usage, 
Le  baptême  est,  en  général, 
Plus  fréquent  que  le  mariage,.. 

ROSALINDE. 

Ail  !  c'est  afl'reux  c'  que  vous  dil's  là  ! 
J'  prouv'rai,  malgré  vos  épigrammes. 
Que  les  femm's  sag's  à  l'Opéra... 

RORERTIX. 

Ont  moins  d'  succès  que  les  sag's- femmes. 

ROSALINDE. 
Oui,  les  femm's  sag's  à  l'Opéra... 

ROBERTIX. 
Ont  moins  d'  succès  que  les  sag's-fcmmcs. 


ROSALINDE, 

Si  c'est  pour  moi  que  vous  dites  ça,  sachez  qu'on 
n'a  jamais  rien  dit  sur  ma  vertu. 

ROBEETIN,  tranquillement,  et  d'un  Ion  très-affirmatif. 

Le  fait  est,  Rosalinde,  que  je  n'en  ai  jamais  en- 
tendu parler. 

ROSALINDE. 

C'est  bien  heureux.  Pour  en  revenir...  Tiens,  je  ne 
sais  plus  où  j'en  étais. 

ROBERTIN. 

Vous  prévenez  M.  Boissière  que  vous  voulez  être 
épousée. 

ROSALINDE. 

Ah  !  oui  !...  au  mot  de  mariage,  il  tombe  sur  une 

chaise,  abasourdi  comme  s'il  avait  reçu  un  coup  sur 

la  tête. 

VI.  16 
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ROHERTIN,   vivonuMil. 

Quoi! 

IIOSALINIIK. 

C'est  juslo  le  eri  qu'il  a  jelé.  Voilà  un  être  qui 
pousse  (les  gémissements  pénibles...  voilà  un  liomme 
qui  s'inonde  (le  pleurs... 

ROBERTIN. 

Tiens  ! 

ROSALINDE. 

Quand  il  a  été  see,  il  me  demande  le  temps  de 
faire  venir  ses  papiers,  et,  en  attendant,  il  me  pro- 
pose de  faire  un  petit  tour  à  lîaréges,  où  il  va  redou- 
bler une  saison  de  bains.  Je  ne  pouvais  pas  refuser 
ça  à  un  liomme  respectable. 

ROBERTIN,  après  avoir  cciit  sur  sou  ciili'piu. 

Pourquoi  dites-vous  respectable? 

ROSALINDE. 

Il  a  une  calèche. 

ROBERTIN. 

C'est  juste!  mais  comment  diable,  vous  si...  sage, 
si...  scrupuleuse,  voyager  seule  avec  un  homme!... 

ROSALINDE. 


Oh 


AiH  du  Baiser  au  porteur. 

Sur  ce  point-là,  je  suis  un  peu  revéciie, 

Et  nous  voyageons  prudemment. 
Lui,  sur  le  siège  !...  et  moi  dans  la  calèche. 
KOIJEHTIN,  riant. 
Lui,  sur  le  siège  1  ah!...  c'esi  cliarmanl. 
ROSALINDE. 
Je  m'  suis  là-d'ssus  prononcé'  vertement. 
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ROBERTIN. 
Ah!  VOUS  avez  bien  fail  de  l'y  contraindre; 
Certe,  en  calèche,  en  berline,  en  sapin, 

Avec  une  emphase  comique. 

L'innocence  a  bien  moins  à  craindre, 
Lorsque  l'audace  est  en  lapin  ! 

ROSALINDE. 

C'est  que  je  me  méfie...  nous  avons  eu  tant  de 
victimes  dans  la  danse...  et  puis,  ça  l'agace  cet 
homme  ! 

ROBERTIN,  riaii;. 

Ah  !  ah  !  ah  !  vous  entendez  l'affaire  ! 

ROSALINDE. 

Mais,  dame!  à  quoi  servirait  l'expérience,  si  ce 
n'était  à  vous  en  donner.  Ah  çà,  je  vais  dire  à  Al- 
phonse que  j'ai  trouvé  ici  quelqu'un  qui  peut  lui 
donner  d'excellents  renseignements  sur  moi...  quel- 
qu'un qui  connaît  sa  famille,  ça  fera  bon  effet...  la 
famille  des  Palmi...  peigne...  comment...  des  Palmi- 
pèdes... 

ROBERTIN, 

Non,  non,  sapristi...  ne  parlez  pas  de  ça...  (à  part.) 
Je  suis  fâché  de  lui  avoir  dit...  (Haut.)  Il  tient  proba- 
blement à  garder  l'incognito  ;  cette  famille  occupe 
de  hauts  emplois... 

ROSALINDE. 

Ça  se  peut  bien...  qu'est-ce  que  je  demande,  moi?... 
un  mari...  qui  donne  un  nom  à  mes  enfants... 

ROBERTIN,  vivement. 

Comment? 

ROSALINDE,  se  reprenant. 

Car  j'espère  bien  que  j'en  aurai. 


18  V  I.K  PONT  CASSÉ. 

KOHEllTIN. 

Ah! 

BOISSIKllE,  hors  de  vue 

Rosaliiulc  !  Kosalinde  !... 

IIOSALINDE. 
C'est  lui   qui    m'appelle.  (Kcmonlaut  las^cénu  et  à  haute  voix.) 
J'y  vas  !...  j'y  vas  !...  (Redesceiuiant  près  de  Roberliii.)  Il  SC  SCrU 

embcrlilicoté  dans  mes  eommissions...  c'est  si  jo- 
bard, ces  êtres-là,  quand  c'est  amoureux!...  Mon 
petit  Roberlin,  je  compte  sur  vous  pour  le  pousser 

à  la  mairie.  (i:lle  l'embiassc  encore  sur  les  deux  joues.)    Jc  revicnS 

et  je  vous  l'apporte. 

Elle  sort  rapidement  par  la  porte  à  droite,  au  second  plan. 


SCENE  VIII 

ilOBEKTJN,  pitli  VAWOU'SE. 

R013ERTIX,  d'abord  seul  et  gaiement. 

Quelle  tête!  et  quelle  langue  surtout...  (Écrivanisur 

son  calepin.)  HcureUSemeUt  !  car  sans  cela...  (Carollne  apam 
à  l'cxiél'icur,    à  gauclic,   elle  parcourt   la  galerie  eu  regardant  adroite;    elle 

entre  en  scène  par  la   porte  du  foud,  à  droite;    Uobertiu  l'aperçoit.)  Ail  ! 

Madame... 

CAROLINE. 

Eh  bien  ? 

ROBERTIN',  vivement,  consultant  son  calepin. 

Alphonse  Boissière...  (en  riani)  qui    n'est  pas  Al- 
phonse-le-Sage...  négociant... 

CAROLINE. 

Ah! 
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KOBERTIN. 

Et  imbécile! 

CAROLINE,  d'un  ton  blessé. 

Comment? 

ROBERTIN,  déchirant  une  feuille  de  son  calepin  et  la  donnant  à  Ca- 
roline, 

Voici  mes  notes. 

CAROLINE,  paicouraut  la  feuille. 

Rosalinde...  danseuse...  l'épouser...  c'est  un  peu 
fort!... 

ROBERTIN. 

C'est  même  très-fort!...  mais  un  négociant...  c'est 
généralement  très-fort...  surtout  quand  il  est  amou- 
reux! 

A.IR  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Montrez  d'une  façon  adroite 
Au  carlin  que  l'on  veut  dresser, 
Le  morceau  d'  sucre  qu'il  convoite, 
Et,  dans  l'instant,  vous  le  verrez  danser.  ' 
Or,  ce  stratagème  en  usage 
Est  ici  d'un  effet  certain; 
Le  morceau  d'  suer'  c'est  1'  mariage, 
Et  ce  Monsieur...  c'est  le  carlin. 


CAROLINE,    prooccupée. 

Évidemment  ce  monsieur  a  d'autres  projets... 

ROBERTIN. 

Je  le  crois;  mais  Rosalinde  joue  la  vertu,  elle  tien- 
dra bon,  et  le  négociant  s'enflammera  d'autant  plus. 

CAROLINE,  à  part. 

Comment  empêcher?... 

ROBERTIN. 

Je  connais  Ftosalinde,  elle    emploiera  tous   les 

IG. 
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moyonsponrrt''Ussir.Kll(Mira(l(''jà  mis  en  rérjuisilioii 
do  sa  voix  la  |tliis  cai-cssaiitc  :  mon  |»('Lit  lioix'rlin,  je, 
comple  sur  vous  jiour  lo  pousser  à  la  mairie. 

En  disaut  ces  mois,  il  fnit  le  siiniilacrn  d'embrasser  deux  fuis, 
CAROLINE,  surprise. 

Vous  vous  nommez? 

KOBERTIN. 

Robcrtin. 

•    CAROLINE. 

Seriez-vous  parent  d'un  M.  Robertin,  qui  s'est  fait 
à  Paris  un  renom  d'étrangeté  par  la  scrupuleuse 
exactitude  avec  laquelle  il  remplit  tous  ses  engage- 
ments? 

ROBEIITIN,    presque  lionteux. 

C'est  moi,  Madame. 

CAROLINE,    à  elle-même,  avec  joie. 

C'est  une  rencontre  miraculeuse. 

ROBERTIN. 

Que  voulez-vous?...  tous  mes  amis  avaient  trouvé 
le  moyen  de  se  faire  une  réputation  de  bizarrerie... 
les  uns  par  la  longueur  de  leurs  cheveux,  les  autres 
par  leurs  gilets  extravagants  ou  leurs  lorgnons, 
presque  tous  en  se  donnant  pour  maîtresses  les 
femmes  les  plus  affichées  de  Paris.  Je  ne  voulais  imi- 
ter personne,  j'ai  découvert  un  fdon  inexploré  :  j'exé- 
cute une  promesse  verbale  comme  un  contrat.  Cette 
excentricité  a  fait  fortune;  je  suis  classé  parmi  les 
exceptions...  grotesques  de  l'époque.  (Gaiement.)  Cela 
plaît  parce  que...  enfin,  cela  plaît. 

CAROLINE. 

C'est  vous  qui  avez  été  surnommé  M.  Parole  d'hon- 
neur ? 
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ROBEETIN. 

Oui,  Madame,  c'est  à  moi  qu'on  a  décerné  ce  so- 
briquet aussi  ridicule...  qu'honorable... 

CAROLINE ,  très-gracieusement. 

Monsieur  Robertin,  je  vous  remercie  du  zèle  que 
vous  avez  mis  à  obtenir  les  renseignements  que 
je  désirais...  cela  m'encourage  à  vous  donner  une 
autre  mission. 

ROBERTIN. 

Parlez,  Madame,  et  dès  que  c'est  un  moyen  de  vous 
plaire.  >. 

CAROLINE,   avec  réserve. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

ROBERTIN,  s'animant. 

Eh  bien!  dites-le, Madame!...  oh!  oui!...  dites-le, 
et  pour  me  soumettre  à  vos  désirs,  quels  qu'ils  soient, 
je  sens  qu'il  n'est  point  d'obstacle... 

CAROLINE,    avec  un  pnu  d'ironie. 

Oh  !  des  fadeurs  !...  vous  qui  disiez  les  détester. 

ROBERTIN,  s'excusant. 

C'est  parti  malgré  moi.  (s'animant.)  C'est  qu'aussi 
vous  avez  quelque  chose  de  provoquant  qui  me...  je 
ne  sais  pas...  (Avec  passion  comique.)  Vous  avczmis  le  grap- 
pin sur  moi,  quoi!  parlez.  Madame,  parlez  !  qu'or- 
donnez-vous ?... 

CAROLINE. 

Vous  vous  intéressez  au  sort  de  mademoiselle  Ro- 
salinde?... 

ROBERTIN,  d'un  ton  de  grande  indifférence  et  lentement. 

Oh  !  je  m'y  intéresse...  c'est-à-dire  que  je  la  verrais 
tomber  à  la  rivière,  et  si,  pour  la  sauver,  il  ne  fallait 
que  lui  porter  un  verre  d'eau. . .  (Toujours  faiblement.)  Oui. . . 
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je  m'y  intéresse. ..  (Trcs-arfinuaiivriiRMU.;  Oui!...  je,  m'y  in- 
téresse. 

CAllOLINB. 

Ce  voyageur  lui  l'ail  la  cour  dans  um;  inlenlion 
équivoque. 

ROIJERTIN. 

C'est  possible. 

CAROLINE. 

Cela  vous  cl  épiai  t. 

ROBERTIN,  gaiement. 

Ma  foi,  non.  Que  voulez-vous  que  (,'a  me  fasse? 

CAROLINE. 

Je  ne  vous  questionne  pas,  je  vous  dis  que  cela 
vous  déplaît. 

ROBERTIN. 

Ah!  pardon...  J'avais  cru  voir  un  point  d'interro- 
gation s'échapper  de  votre  bouche;  ce  n'était  qu'un 
point  tout  sec.  (Gaicmcui  )  Enfin,  vous  me  prévenez 
que  cela  me  déplaît...  et  comme  je  l'ignorais... 

CAROLINE. 

Ce  monsieur  épousera  mademoiselle  Rosalinde 
sans  délai,  ou  il  cessera  de  la  poursuivre  et  de  lui 
parler,  vous  le  lui  signifierez,  à  lui! 

ROBERTIN,    très-suipris. 

Bah!...  et  s'il  persiste  à  ne  pas  épouser  Rosa- 
linde?... 

CAROLINE. 

Alors...  mon  Dieu!...  vous  lui  direz...  que  vous 
allez  lui  couper  la  gorge. 

ROBERTIN,  vivement. 

A  elle? 
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CAROLINE. 

Ah!... 

ROBERTIN,  se  reprenaat  vivement. 

Non,  à  lui!...  un  duel  ! 

CAROLINE. 

Cela  n'ira  probablement  pas  jusque-là. 

ROBERTIN. 

Probablement...  probablement!...  Eh  bien  !  oui... 
mais  si  ça  y  allait?...  Certainement,  pour  vous  être 
agréable,  je  ne  me  refuserais  pas  à  lui  couper  la 
gorge...  Mais  s'il  me  coupe  la  mienne,  à  moi!...  je 
n'en  ai  qu'une...  et  qui  me  sert  à  bien  des  petites 
choses... 

CAROLINE. 

Ne  seriez-vous  pas  brave  ? 

ROBERTIN. 

Je  n'en  sais  rien,  je  n'ai  jamais  essayé. 

CAROLINE. 

Voici  une  excellente  occasion  de  le  savoir;  profi- 
tez-en. 

Elle  s'éloigne  un  peu. 
ROBERTIN. 

Madame,  permettez...  je  me  suis  engagé  à  faire 
votre  bonheur,  mais  je  ne  vois  pas  comment,  en  me 
faisant  estropier,  j'aurai  contribué  à  votre  félicité. 

CAROLINE. 

Seriez-vous  curieux  ? 

ROBERTIN. 

Ce  n'est  pas  curiosité  ;  mais  je  ne  serais  pas  fâché 
de  comprendre. 

CAROLINE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  comprendre. 
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IIOBERTIN. 

Alors  je  remplis  parfaitenienl  les  conditions  de 
l'emploi. 

CAROLINE. 

Notre  pari  avait  pour  objet  de  vous  occuper;  je 
vous  occupe. 

Kllc  remonte. 
ROBERTIN,    à  lui-nièine,  en  passant  à  ilroilc. 

Elle  m'occupe  !  elle  m'occupe!...  oui,  mais  sans 
m'amuser  !  Exactement  comme  les  Autrichiens  oc- 
cupent l'Italie. 

CAROLINE,     qui  a  regardé  à  droite. 

Le  voici  I...  songez  que  j'ai  votre  parole. 

ROBERTIN,   remontant  et  allant  à  elle. 

3Iadamc,  je  vous  prie  de  considérer... 

CAROLINE. 

Que  vous  devez  m'obéir,  sans  révolte,  sans  mur- 
mure, vous  l'avez  dit. 

ROBERTIN. 

D'accord,  mais... 

CAROLINE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  m'être  agréable  ? 

ROBERTIN,    avec  passion. 

C'est  malheureusement  le  plus  cher  de  mes  désirs. 

CAROLINE,  du  ton  le  plus  gracieux. 

Eh  bien  !  alors,  obéissez!  je  le  veux!...  songez  que 
je  suis  là  et  que  j'observe  ! 

Elle  entre  dans  la  chambre  de  gauche. 
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SCÈNE   IX 


ROBERTIN,  puis  BOISSIÉRE  et  ROSALINDE,  ensuite 
CAROLINE. 


EOBERTIN,   d'ai.ord  seul. 

Comme  elle  dispose  de  moi!...  je  le  veux!  ..  et  elle 
assaisonne  cela  d'un  sourire  irrésistible...  (avpc  le  dé- 
lire de  ramoui.)  Elle  veut  que  j'aille  me  faire  tuer!... 
(Avec  fureur.)  C'est  abominable,  ça!...  voilà  donc  où 
nous  en  sommes  arrivés...  à  l'exploitation  de 
l'homme...  par  la  femme!...  mais  non,  ça  ne  peut 
être  qu'une  épreuve!...  elle  veut  savoir  si  je  suis 
digne  d'elle,  si  j'ai  de  ceci,  (u  frappe  sui-  sa  poitrine.)  Eh 
bien  !  elle  le  saura  ! 

E.0SALINDE,  entrant  par  la  porte  de  droite,  elle  est  suivie  de  Boissière. 

Non,  Monsieur,  je  ne  vous  pardonnerai  pas. 

BOISSIÈRE,  la  suivant. 

Pour  un  baiser  dérobé. 

ROSALINDE. 

Vous  m'avez  manqué  de  respect. 

BOISSIÈRE. 

Vous  me  refusez  tout...  voyons,  Rosalinde... 

ROSALINDEj  passant    devant  Boissière. 

Laissez-moi. 

Elle  remonte  un  poj. 
EOBERTIN,  s'interposant  et  d'un  ton  tranquille; 

Monsieur,  n'auriez-vous  pas  remarqué  que  Made- 
moiselle vous  a  prié  de  la  laisser. 
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BOISSIKRK. 

Monsieur,  cflto  coiUcslalioii  ne  vous  rotrardc 
pas. 

ROBERTIN,  se  nidiilaiit  grailucUoinenf. 

Mais  moi,  Monsieur,  je  la  regarde...  comme  dépla- 
cée, inconvenante,  discourtoise  et  parfaitement... 
déplaisante. 

IJOISSIÈKK. 

Ah  (,à  !  mais... 

IIOSALINDE,  à  BoissitMC. 

Oui,  iMonsieur.  (Monirant  Robertin.)  Vous  vojez  hicu 
que  Monsieur  est  de  mon  avis. 

ROBERTIN. 

Je  connais  Mademoiselle.  —  J'ai  pour  elle  de  l'es- 
time et  de  rafiection,  etjeneveux  pas  qu'on  l'a- 
buse. 

ROSALINDE,  à    Boissiére. 

Il  ne  veut  pas  qu'on  m'abuse!  (Das,  à  nobeniu.)  C'est 
ça,  aidez-moi. 

BOISSIÈRE. 

Mais,  Rosalinde,  mes  intentions... 

A  ce  moment  la  porte  de  la  chambre  de  gauche  s'cnlr'ouvre,  et  l'on  aperçoit 
Caroline  qui  écoute.  Cette  porte  doit  ouvrir  sur  le  théâtre. 

EOBERTIN. 

Nous  allons  les  connaître  vos  intentions,  (a  pan,  en 

regardante  porte  de  Caroline.)  Elle  CSt  1<1,  ferme  !  (Haut,  à  Bois- 
siére.) Vous  allez  signer  à  l'instant  une  promesse  de 
mariage  réalisable  dans  le  plus  court  délai,  ou  je 
vous  interdis  de  parler  à  Mademoiselle,  et  même 
de  la  regarder...  avec  vos  gros  yeux. 

BOISSIÈRE. 

Des  menaces  ! 
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ROSALINDE,  bas,  à  Roberlin. 

Ah  !  mais,  dites  donc,  vous  me  protégez  trop. 

BOISSIÈRE,  avec  une  colore  concentrée. 

Savez-vous,  Monsieur,  que  vous  commencez  à 
m'échauffer  les  oreilles. 

ROBERTIN. 

La  température  de  vos  oreilles  m'importe  peu. 

BOISSIÈRE,  d'un  Ion  naturel  et  sans  élever  la  voit. 

C'est  donc  une  provocation? 

ROBERTIN,    criant. 

Ne  criez  pas.  Monsieur,  les  braves  ne  crient  pas... 
nous  nous  couperons  la  gorge. 

ROSALINDE. 

Un  duel? 

ROBERTIN,   vivement. 

Un  duel?  Dites  donc  un  massacre!  Celui  qui  tuera 
l'autre  flanquera  le  vaincu  par  la  fenêtre  (ii  remonte  à 
celle  du  fond)  pour  quc  sa  dépouillc  roule  dans  le  tor- 
rent et  serve  d'aliment  aux  goujons  de  l'en- 
droit! 

BOISSIÈRE. 

Mais,  Monsieur... 

Il  paraît  visiblement  contrarié. 

ROBERTIN,  redescendant. 

['  ']  Ain  :  Garde  à  vous  (Fiancée). 

Oui,  je  veux  un  duel 
Tel 
Que  les  Pyrénées 
En  seront  étonnées, 
N'ayant  jamais  prévu 
Ni  rien  vu 
Non  rien  vu 
De  plus  dru  ! 

VI.  17 
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Et  que  les  flots  du  Gave 
Trans|)orlciil  coimni!  t''pavc 
En  fjuiso  de,  dra|)i!aii, 

Votre  peau 

Jusqu'à  l'au  ! 

II  se  pose  d'uuc  manière  seutiinerilale  iioiu  la  Tiii  de  l'air  et  dit,  en  fermant 

les  yeux  : 

Jusqu'à  Pau  ! 

Boissiére  et  Rosaliude  se  rapprochent  vivement  de   lui  ;  il  les  écarte 
brusquemiMit  et  reprend  de  la  nii^me  manière  que  ci-dessus. 

Jusqu'à  Paul 

Avec  énergie. 
Demain  transportent  votre  peau 
Jusqu'à  Pau  ! 


[K  Rosaiinde.)  Est-ce  affreux  ça  ! 

BOISSIÈEE. 

J'accepte,  Monsieur! 

ROBERTIN,  à  part  et  surpris. 

Il  accepte,  le  cannibale! 

Il  passe  à  droite. 
CAEOLINE,  étonnée,  à  part. 

Il  accepte  !...  c'est  impossible  !... 

ROSALINDE. 

Quoi  !  VOUS,  llobertin,  qui  êtes  si  paisible! 

EOBERTIN. 

Paisible,  oui  !  mais  il  y  a  des  moments  dans  la 
vie,  où  le  lièvre,  le  lièvre  même  devient  un  animal 
dangereux...  c'est  quand  on  le  pousse  à  bout,  ou... 
qu'on  en  a  trop  mangé  î 

ROSALINDE,    à  Buissière. 

Et  vouSj  vous  battre  !  avec  votre  main  paralysée. 

BOISSIÈRE. 

Grâce  au  ciel,  elle  est  guérie  ! 
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CAROLINE,  à  part. 

Grand  Dieu  !  et  j'ignorais... 

Elle  referme  la  poi'te,   et  se  retire. 
BOISSIÈRE,  à  Robertin. 

Quelles  sont  vos  armes,  Monsieur? 

ROBERTIN,  avec  hauteur. 

Je  n'en  ai  pas,  Monsieur! 

BOISSIÈRE. 

J'en  ai,  moi! 

ROBERTIN,  à  part. 

Il  en  a,  lui  ! 


Air  :  Grand  Dieu!  quelle  aventure!  (Ua  Monsieur  et  une  dame). 

BOISSIÈRE. 
Un  peu  de  patience  ! 
Oui,  je  vais  revenir. 
El  de  votre  insolence 
Je  saurai  vous  punir. 

ROBERTIN. 

Oui,  faites  diligence, 
ENSEMBLE.   \        Hâtons-nous  d'en  finir  ; 
De  votre  outrecuidance 
Je  saurai  vous  punir. 

ROSALINDE,  à  part. 
Ah  !  je  n'ai  pas  de  chance, 
Car,  s'il  allait  périr, 
Adieu  notre  alliance. 
Adieu  mon  avenir  ! 
Pendant  ce  qui  suit,  Rosalinde  parle  bas  à  Boissière  et  cherche  à  le  calmer, 

ROBERTIN,  à  part. 

Ah  !  si  du  moins,  avec  ses  notes, 

Ici,  Grisier  s'était  rendu. 

Je  lui  d'mand'rais  un'  pair'  de  bottes... 

Vivement,  et  comme  s'il  se  reprenait. 
Secrètes...  bien  entendu! 


REPRISE   DE   L  ENSEMBLE. 
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IIOSALIN.DE,  suivant  Boissiorc  «pii  sort  par  la  porte  a  droite. 

Écoule/.-moi,  (icoutez-moi,  Alphonse... 

Elle  disparaît. 


SCKNE  X 

ROBEUTIN,  puis  CAROMM;. 

ROBERTIN,    d'abord    seul. 

C'est  un  spadassin,  un  mangeur  de  chair  humaine  ! 
Je  suis  bien  tombé  ! 

CAROLINE,    enirant  par   la  porte  de  gauche,   après   s'être  assurée  que 
Kobertin  est  seul,  à  part. 

Qu'ai-je  entendu  !...   moi  qui   croyais  Boissière 
hors  d'état  de  se  battre!... 

ROBERTIN,  allant  à  elle. 
Eh  bien  1    Madame...  (H  se  croise    les  bras  el   reste    quelques 

instanis  sans  rien  dire.)  En  voilà  unc  provocatiou  !  ai-jc 
été  assez  insolent!  C'est  à  faire  dresser  les  chevaux... 
les  cheveux,  c'est-à-dire...  voyez  où  j'en  suis  réduit  ! 
Je  vais  me  faire  tuer.  (Avec  force.)  Ou  détruire  mon 
semblable!...  (Par  réflexion.)  Après  ça,  quand  je  dis  mon 
semblable...  il  est  bien  laid  ! 

CAROLINE,  préoccupée. 

Monsieur,  vous  ne  vous  battrez  pas  ! 

ROBERTIN. 

Ce  n'est  certes  pas  par  goût;  mais  je  l'ai  insulté, 
il  faut  que  je  le  tue  ! 

CAROLINE,  après  avoir  fait  un  mouvement. 

Je  vous  le  défends. 
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EOBEETIN. 

Comment,  vous  me  le  défendez? 

CAROLINE, 

Vous  devez  m'obéir,  je  ne  veux  pas  que  ce  duel 
ait  lieu. 

ROBERTIN,  Tivement. 

Mais  alors  il  fallait  me  le  défendre  un  quart 
d'heure  plus  tôt!  Le  moment  était  bon.  Je  n'aurais 
certes  pas  mieux  demandé,  ça  allait  tout  de  go. 
Maintenant,  il  n'y  a  plus  moyen. 

CAROLINE. 

Si,  il  y  en  a  un. 

ROBERTIN,   vivemeut. 

Lequel? 

CAROLINE,   avec  fermeté. 

Vous  lui  ferez  des  excuses. 

Elle  remonte. 
ROBERTIN,  jetaal  un  cri  et  remontant  aussi. 

Quoi!  des  excuses!...  après  les  atrocités  que  j'ai 
dites  à  ce  monsieur!... 

CAROLINE,  entendant  du  bruit  à  droite  et  vivement. 

On  vient!...  11  le  faut  !...  (avoc  fermeté.)  Je  l'exige  !... 

ROBERTIN,  vivement. 

Mais,  Madame... 

CAROLINE,  d'un  ton  suppliant. 

Je  vous  en  prie  !  Il  y  va  de  mon  bonheur  ! 

Elle  sort  précipitamment  par  le  fond,  à  gauche. 


■•7 
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SCKNE  XI 

ItOUHUTIN,  puis  IIOSALIMJI'. 

ROBERTIN,  d'abord  seul. 

En  voici  bien  d'une  autre!  (Allant  à  la  po.tc  par  où  est 
sortie  Caroline.)  Madame,  UH  mot!...  Madame!  Partiel 
(Redescendant.)  Des  excuses  !...  me  tairc  sul)ir  une  pa- 
reille   liumilialion  !...    (Avec  force.)  Ah!  plutôt   mille 

fois    !...    (Chaiigeaut  de  ton  et  avec  expression.)     Mais    cllc    m'cil 

prie...  {Avec  un  sentiment  vaporeux.)  Si  c'était  par  Sympathie 
pour  moi...  sa  voix  émue...  craindrait-elle  pour  mes 

jours!...     (Il  fait   un    ijeste    affirmalif  et   dit   avec    exaltation.)    Oll  ! 

femme  charmante,  je  t'ai  devinée  ! 

AiH  :  Elle  a  trahi  ses  serments  et  sa  foi. 

Oui,  le  devoir  fut  ma  règle  toujours, 
Je  me  soumets  à  tes  lois  absolues  ; 
Si  ton  iionheur  tient  à  mes  faibles  jours, 
C'est  inouï.,,  mais  J'entre  dans  tes  vues  ! 

Avec  un  entraînement  chevaleresque. 
Amour,  honneur,  qui  dirigez  mon  bras, 


Secondez-moi...  je  ne  tue  battrai  pas!        '  -       '' 


ROSALINDE,  entrant  par  la  porte  de  droite. 

Le  voilà...  il  vient...  vous  m'avez  joliment  servie... 
quoique  vous  ayez  été  un  peu  loin...  mais  j'ai  rapa- 
pilloté  ça. 

ROBERTIN,    vivement  et  avec  joie. 

Vrai?...  ah!...  quelle  bonne  idée  vous  avez  eue 
de  rapapilloter  ça. 
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ROSALINDE. 

Pour  moi  !..  car,  vous,  il  veut  vous  manger  à  la 
croque  au  sel. 

ROBERTIN,   ^ïivenieiit. 

A  la  croque... 

ROSALINDE. 

Au  sel  !  mais  pas  de  bêtises...  n'allez  pas  me  le 
détériorer,  au  moins  ! 

ROBERTIN,   pensif,  passant  à  droite. 

A  la  croque  au  sel  !...  ça  m'ennuie,  ça  l 


SCENE   XII 

Les  mêmes,  BOISSIÉRE,  portant  une  boîte  à  pistolets. 


BOISSIÈRE,  qui  vient  d'entrer  par  la  porte  de  droite,  s'approchant 
de  Robertin  et  lui  frappant  sur  l'épaule.        " 

Je  suis  à  vous. 

ROBERTIN,  cherchant  à  prendre  un  ton  gracieux. 

Vous  êtes  à  moi?...  Monsieur,  c'est  une  propriété 
dont  je  m'honore. 

BOISSIÈRE. 

Sortons  I 

ROBERTIN,  avec  fermeté. 

Non,  Monsieur,  c'est  ici  que  l'outrage  a  été  com- 
mis, c'est  ici  que  la  réparation  doit  avoir  lieu. 

BOISSIÈRE. 

Soit! 

Il  remonte  et  va  poser  sa  boîte  à  pistolets  sur  une  chaise,  au  fond,  entre 
la  fenêtre  et  la  porte  de  gauche. 
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ROSAIJNDE,    allanl  h  llulioiliii. 

Ail  I  1  liorrriir  !...  Monsieur  llobi'i'tin,  est-ce,  que, 
vous  aurez,  le  avwv  de  tirer  sur  un  ami  ?  (lar,  eniin, 
vous  connaissez  la  famille  de  Monsieur? 

1K)IS.SIÈ11E,  redesceiidaul. 

Comment? 

ROSALINDE. 

La  famille  des...  comment  dites-vous  ça?...  des 
Palmi... 

ROBERTIN,  l'iiitorroiiipaiit  viveiueiil  ut  passant  ili^aui  l'Ile. 

Oui,  oui  ;  mais  ce  n'est  pas  le  moment...  (a  paît.)  h\ 
suis  fâché  de  lui  avoir  dit  ça.  (iiaui  àBuissière.)  Monsieur, 
Mademoiselle  a  peut-être  raison  ;  croyez-vous  bien 
nécessaire  que  nous  nous...  détruisions? 

ROSALINDE. 

A  quoi  bon  ? 

ROBERTIN. 

Oui...  à  quoi  bon?...  Elle  a  vraiment  peut-être 
raison,  Monsieur. 

BOISSIÈRE. 

Quel  est  ce  langage,  Monsieur?  quand  c'est  vous 
qui  par  la  vivacité  de  vos  attaques... 

ROBERTIN. 

Oh!  vivacité!...  voilà,  permettez-moi  de  vous 
dire,  de  l'exagération.  J'ai  peut-être  été...  grossier 
avec  vous...  (Mouvement  do  Boissière.)   Mcttons  manant,   si 

vous     voulez...     ^Nouveau    mouvement   de    Doissière    plus    marqué.) 

Mais  vif,  non!...  c'est  que  vous  avez  été  jusqu'à  dire... 
c'est  l'amour  qui  en  est  cause,  et  quand  une  fois 
on  a  le  cœur  pris,  on  devient  plus  b...  on  devient 
vraiment  plus  b...  (changeant  de  ton.)  Vous  devez  avoir 
passé  par  là. 
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BOISSIÈRE,  Yivement. 

Vous  aimez  Mademoiselle  ?  je  m'en  doutais. 

ROSALINDE,  à  part,  étonnée. 

Tiens!...  il  ne  me  l'avait  pas  dit. 

ROBERTIN,  se  révoltant. 

Moi?...  me  prenez-vous  pour  un  idiot? 

ROSALINDE,  jetant  uu  cri. 

Ah  !  il  m'abîme!... 

ROBERTIN. 

Non,  Rosalinde,  je  vous  rends  justice. 

ROSALINDE. 

A  la  bonne  heure  ! 

BOISSIÈRE,  à  Robertin. 

Ainsi,  Monsieur,  vous  me  faites  des  excuses? 

ROBERTIN,  après  avoir  fait,  à  part,  un  geste  de  révolte  très-prononcé, 
regarde  la  chambre  de  Caroline,  et  dit,  après  avoir  fait  un  geste  de  rési- 
gnation. 

Voyez. 

BOISSIÈRE. 

Vous  reconnaissez  que  votre  conduite  a  été  celle 
d'un  homme  sans  usage,  et  vous  m'en  demandez 
pardon  ! 

ROBERTIN,  après  un  nouveau  geste  de  résignation. 

Voyez! 

BOISSIÈRE. 

Et  VOUS  rétractez,  quant  au  mariage... 

ROBERTIN,  vivement. 

Ah  !  sapristi!  épousez-la,  ne  l'épousez  pas,  ça  m'est 
bien  égal. 

BOISSIÈRE. 

Comment? 
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RORALINDK,  h  pari. 

Hein!...  c'est  coinmc  ra  qu'il  ino  protège! 

R015ERTIN,  iKis,  à  Boissior.-. 

Et  rm^nie,  oiilrc  nous,  je  crois  (|ue  vous  pouvez 
très-bien, sans  Tépouser...  (caiemem.)  I*''h  !  mon  Dieu!... 

B0I8SIÈRE,  avec  joie. 

Quoi? 

ROBERTTN,  gaiement. 

Allez!...  allez!... 

ROSALINDE. 

Comment,  qu'il  aille!  comment,  qu'il  aille! 

ROBERTIN,  avec  embarras. 

Mais  non!  mais  non!.,. 

ROSALINDE. 

Vous  avez  dit  :  Vous  pouvez  très-bien,  sans  l'é- 
pouser... 

ROBERTIN,  s'excusarit  auprès  de  Rosalinde. 

Non,  ce  n'est  pas  ça...  j'ai  mis  la  charrue  devant 
les  bœufs...  je  n'aurais  pas  été  débiter  une  pareille 
inconvenance...  voici  ce  que  je  voulais  dire,  (a  boîs- 
sière.)  Sans  l'épouscr,  je  crois  que  vous  pouvez  par- 
faitement... 

ROSALINDE. 

Mais  c'est  presque  la  même  cliose. 

ROBERTIN,  à  part. 

C'est  exactement  la  même  chose! 

ROSALINDE. 

Robertin,  vous  êtes  un  galopin! 

Elle  ri'monte, 
ROBERTIN,  allant  à  elle. 

Rosalinde,  ne  m'accusez  pas!...  ma  position  est 
si  difficile! 
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ROSALINDE. 

Laissez-moi!  vous  m'avez  trahie! 

ROBERTIN. 

Je  vous  dirai  mes  motifs. 

ROSALINDE. 

Et  vous  avez  fouiné  avec  Monsieur...  on  le  saura 
à  l'Opéra. 

Elle  va  pour  sortir. 
ROBERTIN,  la  retenant. 

Vous  ne  ferez  pas  ça,  Rosalinde...  (L'embrassa=t.)  De 

grâce,  écoutez-moi!...  (Rosallucle  se  dégage  et  sort  par  la  porte 

de  droite  en  criant.)  Je  VOUS  dirai  mCS  motifs. 

Il  disparaît  vivement  à  la  suite  de  Kosalinde. 


SCENE  XIII 
BOISSIÉRE.  puis  CAROLINE. 

BOISSIÈRE,  seul  d'abord,  et  très-joyeux. 

Ah!  ah!  ah!  il  a  caponné,  le  drôle...  et  bien  lui 
en  a  pris.  Il  voulait  me  faire  peur...  heureusement 
je  me  suis  retenu!...  Mais  quel  service  il  m'a  rendu 
en  me  donnant  ce  renseignement  sur  la  vertu  de 
Rosalinde...  cela  aplanit  toutes  les  difficultés. 

Il  se  frotte  les  mains, 
CAROLINE,  hors  de  vue. 

Oui,  dès  que  le  pont  sera  réparé. 

BOISSIÈRE,  avec  joie. 

Une  voix  de  femme!...  C'est  elle!...  elle  me  re- 
vient... déjà!.*.  Je  suis  au  comble  du  bonheur  i.^.fii  se 

frotte  de  nouveau  les  mains,  fait  un  mouvement  pour  remonter  la  scène,  et 
aperçoit  Caroline  qui  parait  sur  le  seuil  de  la  porte  du  fond,  à  gauche. 
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A  part,  :ivoc  t^ci.n.)  Ma  rciiiiih'!...  (luMs  Ics  Pyrciiéos ! . . . 

(Il  paiall  fiappt^  ilo  slupciir.)  ('."('Sl  la   trlC  (Ic  M('m1uSC  ! . . . 
CAROLINE,    tlcscfiuliiiit  lu  sec  ne  ol  jdiiiimI  riîloiincincnl. 

Vous  ici,  mon  ami?...  ']c.  vous  croyais  encore  à 
llarégos. 

]J0ISSIEE,E,  balbiiti.int  cl  rlipicliaiil  à  souiiro. 

J'y  suis  allé...  et  j'y...  j'y  retournais...  je  t'assure, 
Caroline,  ([ue...  qu'il  ..  qu(ï...  il  y  a  ici  un  pont 
cassé...  Mais,  toi-môme,  par  quel  singulier  hasard? 

CAROLINE. 

Une  surprise. 

ROISSIÈRE,  (l'une  voix  éteinte. 

Rien  agréable. 

CAROLINE. 

Je  le  vois. 

BOISSIÈRE,  à  part. 
Si    I\0Salinde    venait...    (Jilant  un    cri    comme   malgré    lui.) 

Oh'... 

CAROLINE. 

Vous  souffrez? 

BOISSIÈRE. 

Au  contraire,  ma  bonne. 

CAROLINE. 

Vos  lettres  étaient  si  tendres,  si  pleines  de  ce  sen- 
timent amer  de  la  solitude...  c'est  une  si  triste  chose 
que  l'isolement...  pas  un  ami  à  qui  confier  ses  im- 
pressions... de  voyage...  (Boisslère  rencontre  le  regard  de  sa 
femme,  ce  qui  lui  fait  faire  un  mouvement  d'embarras.)  liit  la  Compa- 
gnie d'une  femme...  qu'on  aime  surtout...  est  plus 
agréable  que  toute  autre...  N'est-ce  pas  votre  avis? 

ROSALINDE,   à  Robertin,  en  dehors. 

Je  n'aurais  jamais  cru  ça  de  vous. 
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BOISSIÈRE,  jetant  un  cri. 

Ah!... 

CAROLINE. 

Vous  avez  besoin  de  soins,  je  vais  appeler... 

Elle  remonte  vers  la  dioite. 
BOISSIÈRE,    l'ariétant    vivement. 

Non,  non...  c'est...  la  joie...  (a  part.)  Si  je  pouvais 
me  trouver  mal!... 

11  se  dirige  peu  à  peu  vers  la  chaise  qui  est  contre  la  table  de  gauche. 
CAROLINE. 

Mais  qu'ai-je  donc  appris?...  On  projette  un  car- 
rousel, un  tournoi  dans  cette  auberge?  pour  quelle 
cause?  et  quel  est  le  nouveau  Roland  qui  abuse 
ainsi  des  Pyrénées? 

ROSALINDE,  en  dehors. 

Sortez  de  chez  moi,  Monsieur. 

ROBERTIN,  en  dehors. 

Oh!... 

BOISSIERE,  effrayé  et  jetant  un  cri  en  entendant  la  voix  de  Rosalinde. 

Oh!...  je  me  trouve  mal!... 

Il  se  laisse  tomber  sur  la  chaise. 
CAROLINE,    allant  à  lui. 

Eh  bien  I...  une  syncope!...  (a  part.) Serait-ce  réel?... 
Oh  !...  mon  flacon... 

Elle  entre  rapidement  dans  la  chambre,  à  gauche. 
BOISSIERE,  relevant  vivement  la  tête. 

Déménagée  !...  (avcc  effroi  et  se  levant.)  Et  cette  malheu- 
reuse Rosalinde!  je  la  calfeutre...  je  la  claque- 
mure... je  ferme  la  porte  à  double  tour  et  je  jette 
la  clef  dans  le  Gave  !... 

Il  sort  encouraul  par  la  porte  du  fond,  à  droite,  et  se  heurte  violemment 
avec  Uobertin,  qui  arrive  en  courant,  par  la  même  porte, 

VI.  ib 
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SCftNE  XIV 

KOHEUTIN,  puis  (:AIU)I,INK. 

R015ERTIN,  seul  ii';il)or(l,  piiouctlant  sur  Iui-ni('nie. 

Ail!  saprisli  !...  Aloiisieur...  vous  m'avoz  d(';sarli- 
culé!...  II  ne  me;  niaiiquait  que  cela...  Impossible  de 
calmer  cette  bayadère!...  Je  suis  déshonoré...  et 
c'est  cette  odieuse  et  charmante  dame  qui  me  cause 
toutes  ces  avanies!... 

li  s'est  assis  à  la  place  qu'occupait  Boissière  et  reste  absorbé  dans  ses 

réflexions. 

CAllOLINE,  entrant  par  la  porte  à  gauche,  un  llacon  à  la  main. 

Cet  alcali  est  très-fort...  en  le  lui  faisant  respirer. 

Elle  met  le  flacon  sous  le  nez  de  Hobertln. 
ROBERTIN,  bondissant  et  passant  à  droite,  en  jetant  un   grand  cri. 

Ah  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 

Il  tousse,  comme  sutruquc  par  l'alcali. 
CAROLINE,  surprise. 

Vous,  Monsieur? 

ROBERTIN. 

Je  me  suis  cru  fusillé  à  bout  portant!...  je  ne  suis 
pas  blessé? 

CAROLINE,  à  part,  en  s'assurant  du  regard  que  Boissière  est  parti. 

II  sera  allé  rejoindre  cette  femme.  (Haut.)  Pardon, 
je  croyais  que  c'était  ce  voyageur. 

ROBERTIN. 

Et  vous  vouliez  Tassassiner?...  c'est  donc  ça  qu'il 
est  parti  avec  la  rapidité  d'une  balle...  je  l'ai  reçu 
dans  l'épaule  au  moment  où  j'étais  en  train  de  dé- 
blatérer contre  vous  ! 
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CAROLINE. 

Allons,  de  l'humeur!  (Mouvement  de  nobeilin.)  Vous  Qvez 
renoncé  à  ce  duel  ? 

ROBERTIN. 

Oui,  Madame;  après  avoir  provoqué  ce  monsieur 
avec  une  insolence  sans  égale,  j'ai  fait  des  excuses 
si  plates,  si  plates,  qu'on  n'a  rien  vu  de  pareil  depuis 
la  suppression  des  pièces  de  six  liards. 

CAROLINE,    graoieusement. 

C'est  bien,  je  suis  contente  de  vous. 

ROBERTIN,   avec  beaucoup  d'humeur. 

Mais  moi,  je  suis  très-mécontent,  Madame. 

CAROLINE. 

Vous  me  l'avez  déjà  dit...  parlons  d'autre  chose. 

ROBERTIN,  à  part. 

Quel  aplomb! 

CAROLINE. 

Il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre;  rendez-vous  chez 
la  danseuse...  allez  lui  faire  la  cour.  (Kobertin  fait  un 
mouvement  desurpri  e.)  Vous  reviendrez  dès  quc  vous  vous 
en  serez  fait  aimer.  Je  vous  donne  une  demi-heure. 

ROBERTIN,  riant  ironiquement. 

Ah!  voilà  un  mot  heureux!...  une  demi-heure 
pour  me  faire  adorer  d'une  femme  qui  vient  de  me 
flanquer  à  la  porte  honteusement.  (D'un  air  de  triomphe.) 
Honteusement,  Madame  ! 

CAROLINE. 

Ah!  c'est  différent... 

Elle  réfléchit. 
ROBERTIN,    avec  humeur  concentrée. 

C'est  bien  différent. 
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CAROLINE. 
Eh  hit'ii  1...  t'crive/,-liii. 

11015ERTIN. 

Va  (\uv  Vi)ul('/-V()us  (pic  je  lui  ('Clive? 

CAROLINE. 

De  ces  choses  tendres,  passionnées...  qui  portent 
avec  elles  la  conviction... 

ROHERTIN. 

iMadame,  n'exigez  pas  l'impossible!  séduire  une 
danseuse,  c'est  une  chose  très-grave,  et  que  le  Code 
pénal  n'a  pas  nu'mc  dû  prévoir...  et  puis,  je  vous 
prie  de  songer  «pic  j'ai  emporté  peu  d'argent,  cent 
louis  à  peine... 

CAROLINE. 

Et  votre  esprit? 

ROBERTIN. 

Que  diable  voulez-vous  qu'elle  en  fasse?  (Caroline 
insiste  du  geste.)  Jc  VOUS  prie  de  uc  pas  insister;  je  ne 
saurais  exprimer  un  sentiment  que  je  n'éprouve 
pas...  je  ne  trouverais  rien  à  dire. 

CAROLINE. 
Alors,   jc    vais  dicter,  (mi  (désignant  la  tabli;  de  gauche.)  As- 

seyez-vous. 

ROBERTIN,  passant    à   gauche,    h  lui-même. 

Le  premier  gredin  qui  me  propose  une  partie  de 
lansquenet,  je...  (ii  fait  un  geste  de  menace.)  Jc  Ic  mèuc  à 
rOdéon...  tant  pis  pour  lui...  il  ne  faut  pas  être  trop 
bon. 

Il  s'assied  et  prend  la  plume. 
CAROLINE,  à  paît. 

Pauvre  garçon  !...  il  faut  pourtant  guérir  Boissière 
de  sa  folie.  (Haut.)  Vous  y  êtes? 
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ROBEETIN,  à  lui-même,  apics  avoii-  fait  un  geste  de  soumission. 

Ah  !  les  femmes  sont  lâches  quelquefois. 

CAROLINE,   dictaiii. 

«  De  vous  seule  dépend  mon  repos  ..  » 

EOBERTIN,  répétant  machinalement  la  dernière  syllabe  après  avoir  écrit. 

Pos. 

CAROLINE,  dictant. 

«  Décidez  de  ma  destinée.  » 

ROBERTIN. 

Née. 

CAROLINE,  dictant. 

«  Car,  malgré  les  apparences...  i> 

ROBERTIN. 

Ences. 

CAROLINE,  diciant. 

«  Je  vous  adore...  » 

ROBERTIN,  qui  allait  pour  écrire,  s'arrêtaiit  et  jetant  sa  plume. 

Non '....je  ne  peux  pas  écrire  ça,  je  n'en  pense  pas 
un  mot...  (Se  levant.)  Et  puis,  elle  ne  m'aime  pas,  cette 
infortunée...  et  vous  savez  cela,  Madame,  quand 
une  femme  n'aime  pas,  chaque  preuve  de  dévoue- 
ment et  d'amour  qu'on  lui  donne  est  pour  elle  une 
nouvelle  occasion  d'accabler  de  sarcasmes  ironiques 
le  malheureux  patient. 

CAROLINE,    ioniement,  et  en  mesurant  ses  teimes. 

Mon  Dieu  !  Monsieur,  l'ironie  n'est  souvent  qu'un 
voile  sous  lequel  la  pensée  se  dérobe.  Quelle  con- 
tenance voulez-vous  que  fasse  une  femme  à  laquelle 
vous  adressez  brusquement  une...  déclaration  ver- 
bale?... Pour  échapper  à  ce  que  la  situation  a  d'é- 
quivoque, elle  se  jette  dans  des  jeux  d'esprit... 

)8. 
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lîOBKliTIN,  surpris,  ù  liii-mAmo, 

(Iraïul  hicii  1...  (i';iprî's  va,  je  pourrais  croire... 

CAROLINE. 

Une  (léclaralioii  blesse  parfois  l'oreille. 

ROBERÏIN. 

L'oreille  a  Lurt. 

CAROLINE. 

L'œil  ne  s'oflense  pus  d'une  lettre,  qui  se  lit  dans 
la  solitude. 

ROBERÏIN. 

L'œil  a  raison. 

CAROLINE. 

Mais  soyez-en  sûr,  Monsieur,  il  n'est  point  de 
femme  qui  n'éprouve  une  secrète  joie  à  la  lecture 
d'une  épître  inspirée  par  une  passion  réelle. 

ROBERTIN,  prenant  le  change,  et  avec  une  passion  contenue. 

Ah  !  si  j'étais  sur  de  cela...  si  je  croyais  être  com- 
pris, si  j'avais  l'espérance  de  m'adresser  à  un  cœur  qui 
ne  me  fût  pas  fermé...  je  sais  bien  ce  que  je  dirais... 

CAROLINE. 

Vous  diriez?... 

ROBERTIN,  avec  une  chaleur  comique. 

Je  dirais  :  Je  ne  sais  quelle  influence  occulte,  quel 
charme  incroyable  vous  exercez  sur  moi...  je  n'ai 
plus  la  conscience  de  ma  volonté...  je  ne  m'appar- 
tiens plus!... 

CAROLINE,  vivement. 

Mais  ce  n'est  pas  mal.  Monsieur,  écrivez. 

ROBERTIN. 

Je  dirais  encore... 

CAROLINE. 

Quoi  donc? 
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EOBERTIX,  s'animant  davantage. 
Malgré    vos    dédains...  (S'arrêlant  tout  à  coup  et  à  lui-même.) 

Faut-il  lâcher  le  mot?...  Ma  foi,  oui,  lâchons...  (Haut, 
avec  explosion.)  Je  VOUS  aimc.  (a  lui-même.)  G'est  très-fort, 
ça...  (Haut.)  Jusqu'ici  j'ai  résisté  à  l'influence  de  l'a- 
mour, et  je  vous  aime  !...  ce  matin,  je  ne  songeais 

pas  à  vous...  (Avec  le  délire  de  l'amour,  et  en  appuyant  sur  chaque 

mot.)  Et  je  vous  aime. 

CAROLINE. 

De  la  chaleur,  de   l'entraînement!...  mais   c'est 
parfait!...  Écrivez  ! 

ROBERTIN,  après  avoir  fait  un  pas  vers  la  table  et  revenant. 

Et...  VOUS  pensez  que  ce  langage...  charmant  sera 
accueilli. 

CAROLINE. 

Mais...  oui. 

ROBERTIX,  vivement. 


Oui? 
Oui. 


CAROLINE. 


ROBERTIN,  à  part  et  vivement. 

Elle  a  dit  oui,  c'est  clair!...  Je  plane  dans  le  firma- 
ment!... Je  lui  flanque  ma  lettre,  à  elle. 

Il  se  rassied  à  la  table  de  gauche. 
CAROLINE. 

Écrivez...  écrivez  donc! 

ROBERTIN,  écrivant. 

J'écris. 

CAROLINE. 

Vous  ferez  remettre  votre  lettre  par  une  servante. 

ROBERTIN. 
Tout  ce  que  vous  voudrez,  tout,  (pendant  ce  qui  suit,  Caro- 
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liiR'  reiiionli'  à  l.i  l'orto  du  fuipl  h  d]  uiU',  cl  u  l'an-  il':i|i|u'lri'.  lliu'  sciviuilc  entre 
et  Caroline  lui  moulrt!  HuIxtIim,  i|ui    iScr'il.    l,n    servante   n   le   eusluine    des 

jiaysamios  des  Pyrénées,  avec  le  capidel  iou(;e.  A  pari,  tout  en  t^cilvant.)    JC 

faiscoup(l(»ul)lt'...  jcscrsmonaniourcl  je  nio  tircd'af- 
lairc  avec  ce  négociant  (|ni,  du  moins,  ne  Ironvcra 
pas  mauvais  que  je  m'adresse  à  colIc-ci.(iipiie  et  tarheticsa 

lettre,  puis  aperçoit  la  servante,  qui  se  trouve  alorsauprèsdc  lui.)  Ail .  iUa- 

dcmoiselle,  vous  voyez  bien  celte  lettre...  eh  bien!... 

(11  lui  parle  bas,  en  désignant  Caroline.)  DaUS   cinq  milUlleS. 
LA   SERVANTE,  étonnée. 

Tiens?  c'est  drolc. 

Elle  prononce  l'o  bref. 
ROBERTIN,  se    levant. 

Allons. 

La  servante  sort  par  le  fond,  à  gauche;  Robertin  la  suit  jusqu'à  la  porte. 
CAROLINE,  à  part. 

J'espère  que  la  danseuse  ne  résistera  pas  et  que 
Boissière... 

SCÈNE  XV 
I.ES  MÊMKS,  HOSAUNDE,  puis  BOISSIÈRE. 

ROSALINDE,  venant  du  fond,  à  droite.  Elle  a  son  chapeau  et  sou  par- 
dessus. Très-gaiement. 

Ah!  Robertin,  quel  événement!...  je  viens  faire 
ma  paix  avec  vous  et  vous  remercier. 

CAROLINE,  à  part. 

Déjà! 

ROBERTIN. 

Me  remercier,  de  quoi? 

ROSALINDE,  vivement. 

Alphonse  a  fait  atteler;  la  voiture  est  à  cent  pas 
de  Tauberge  pour  que  je  retourne  à  Paris  en  cati- 
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mini.  Il  me  croit  même  en  route,  ce  pauvre  chéri! 
je  l'ai  laissé  dans  sa  chambre...  il  est  dans  une  agi- 
tation... il  va  et  vient  comme  s'il  aTail  avalé  une 
boulette.  J'ai  idée  qu'il  a  peur  de  vous...  (Robertin  fait 

un  geste  de  fanfaronnade.)  VoUS  êtCS  CaUSe  de  mOn  bonhcur  ! 

avant  huit  jours  il  me  rejoint,  et  il  m'épouse  défini- 
tivement. 

ROBERTIN. 

Ah  !  bah  ! 

CAEOLINE,   à  part. 

En  voici  bien  d'une  autre. 

ROSALINDE. 

Et  il  paie  mon  voyage,  s'il  vous  plait!  Ah!  je  suis 
bien  contente! 

ROBERTIN. 
Et  moi  donc!    (La  poussant  veisie  fond.)   Filcz!    fllCZ  vitC. 

(A  pari.)  Elle  n'aurait  qu'à  changer  d'avis. 

ROSALIKDE. 

Adieu  et  merci! 

ROBERTIN,    la  conduisant  à  la  porte  du  fond,  à  gauche. 

Bon  voyage  ! 

Elle  va  pour  sortir  et  s'anète  ù  la  vue  de  Boissière. 
BOISSIÉRE,  entrant  par  la  porte  de  droite,  l'air  toutjoyeus. 

Maintenant  Rosalinde.  (L'apercevant  tout  à  coup  ;  à  part.)  La 
voilà!...  je  suis  perdu  1 

CAROLINE,   à  son  mari,  d'un  ton  railleur. 

Que  viens-je  d'apprendre.  Monsieur?...  vous  vous 
mariez? 

BOISSIÈRE,    embarrassé . 

Moi?  qui  diable  a  pu  vous  dire?... 

CAROLINE,    montrant  Rosalinde. 

Votre  future. 
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ROSALINDE,  échappant  à  IlobÈitin,   qui    clicicîiail  à  la    faire  sortir  cl 
vi'ii.iiil   près  de  Iluissièrc. 

Oui,  oui...  il  n'y  a  |)Iiis  de  cacliolterios,  allez!...  (ca- 

ruline  passe  i»  gauche  et  Kohcriiii  descend  la  scène.)    (^iS   \'aul  IllH'llX. 

Robortin  s'était  engagé  avec  Madamt;;  il  (levait  lui 
obéir  viiiii,t-(iuatre  heures  durant;  Madame  a  poussé 
au  duel;  le  duel  a  i)oussé  à  l'explication,  et  l'expli- 
eafion  n  poussé  au  mariage.  Hobertiii  m'a  tout  conté. 

ROBERTIN,    à  Caroline,  qui  le  regarde. 

Je  lui  ai  tout  conté. 

CAROLINE,  se  tournant  vers  r>ohrrtin. 

Ah  !  Monsieur  est  bavard  ! 

ROBERTIN. 

Oh!...  bavard...  j'ai  dit  seulement... 

Intimidé  par  le  regard  de  Caroline,  il  se  tait  et  s'incline. 
BOISSIÈRE,  à  Rosalinde. 

Vous  êtes  sùrc  que  c'est  Madame  qui  a  conseillé... 

ROSALINDE. 

Et  Robertin  qui  a  exécuté. 

LA  SERVANTE,  cnirant  par  le  fond,  adroite,  et  remettant  une  lettre  à 

Caroline. 

Pour  Madame. 

Elle  sort  par  le  fond,  à  gauche. 
ROBERTIN,   à  paît,  passant  à  gauche. 

Ma  lettre!  voyons  l'efï'et! 

CAROLINE,   avant  d'ouvrir  la  hUtre,  bas,  à  Robertin. 

Pour  vous  punir  de  votre  indiscrétion,  quoi  que 
je  dise,  quoi  que  vous  entendiez,  soyez  muet. 

ROBERTIN. 

-Muet?  (A.  part.)  Ça  n'est  pas  difficile,  ça, 

CAROLINE,   lisant  à  part. 

Que  vois-je?...  c'est  à  moi  que?... 

Elle  interroge  Robertin  du  regard. 
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ROBERTIX,  bas,  avec  humilité. 

Pour  lire  dans  la  solitude.  —  L'œil... 

CAROLINE,    à  part,  avec  joie. 

Cela  me  sert  mieux  que  tous  mes  projets...  (Bois- 

sière,  qui  a  remarqué  ces  mouvements,  quitte  Rosalinde  qui  lui  parlait  bas  et 
se  rapproche  avec  inquiétude  de  Caroline  qui  lui  dit  haut,  en  lui  remettant  la 

lettre  de  Roberlin.)  VoyCZ  doUC,  Mousieur... 

ROBERTIN,   tiès-siirpris,  à  part. 

Comment  !  ma  lettre...  à  ce  monsieur. 

Il  passe  près  de  Boissière. 
BOISSIERE,    avec  éclat,  après  avoir  parcouru  la  lettre. 

Une  déclaration!... 

ROBERTIX,    vivement. 

Oui! 

BOISSIÈRE,  avec  force. 

A  ma  femme! 

ROSALINDE,    vivement. 

Votre  femme  I 

ROBERTIN. 

Comment  sa  femme?...  (a  caroUue,  eu  criaat  tombas.)  Vous 
êtes  madame  Boissière,  alors? 

CAEOLINE,   bas. 

Taisez-vous  ! 

ROBERTIN,  criant  tout  bas. 

Et  vous  ne  me  l'avez  pas  dit! 

CAROLINE,  bas. 

Pas  un  mot  de  plus! 

Roberlin  se  croise  les  bras  avec  humeur. 
ROSALINDE,   allant  à  Tîobcrtin. 

Ah  1  le  scélérat!  vous  vouliez  donc  me  faire  épou- 
ser un  homme  marié!  J'allais  être  bigame  i 

Roberlin  lui  tourne  le  dos  et  se  trouve  en  face  de  Caroline.  Rosalinde 

remonte. 
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CAROLINE,  a    lluhniin. 

M'adrossi'i"  une  pai'cillc  Iciirc  1... 

nobcrlinsc  retourne  qm-c  liiitncur,  lail  cnicl(|iics  pas  et   Irouvc  Doissièic 

(Icvniit  lui. 

BOISSIKllK,  à  H„luMlin. 

Mais  ça  iic  se  passera  pas  comme  ça. 

ROSAl/I^'DE,    leilcscouilaat  à  l.i  diuilo  de  Koljorlin. 

Parlez,  monstre,  ou  je  vous  arrache  les  yeux! 

CAROLINE. 

Vous  voyez  bien  qu'il  ne  peut  rien  répondre  ! 

ROIJERTIN,  éolalaiit  cl  ijassanl  pics  do  (Caroline, 

Gomment!   Je   ne  peux   rien    répondre!    .le  vais 
prouver  que  j(!  peux  parfaitement  répondre! 

CAROLINE,  bas,  et  impérieusement. 

Silence! 

ROBERTIN,  avec  humeur. 

Ah!... 

11  lève  les  bras  au  ciel  d'uu  air  désespéré  et  remonte. 
BOISSIÈRE  ET  ROSALINDE. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

ROBERTIN    s'avance   vers  le  public   et  lui  fait  une  allocution  muette  et 

par  gestes. 
11  exprime  que  Caioliuo  lui  a  fait  écrire  une  lettre  évidemment  pour  elle 
qu'il  aimait.  Rosalinde  n'était  que  le  prétexte,  il  la  désigne  en  essayant  de 
danser...  et  Caroline  remet  sa  lettre  à  Boissicrc,  elle  est  mariée!,.,  que  lui 
veut  donc  celle  femnie-lh.  Il  fait  en  regardant  Caroline  un  geste  de  piofond 
dédain.  Il  termine   en    disant   au  public     avec   conviction.     UU     mOlUS 

c'est  mon  opinion  ! 

Il  passe  à  gauche. 
ROSALINDE,    désolée. 

Me  revoilà  garçon  ! 

CAROLINE,  à  Rosalinde,  en  désignant  Boissière. 

Vous  excuserez  l'embarras  de  Monsieur,   qui  ne 
peut  vous  épouser.,. 

llosalindc  remonte  avec  humeur  et  redescend  lentement  à  l'eitrême  gauche, 

à  coté  de  Hobertin, 
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BOISSIERE,  passant  près  de  Roberlin,  à  Caroline. 

Tout  cela  ne  me  dit  pas  pourquoi  Monsieur  s'est 
institué  votre  chevalier,  et  a  pu  se  croire  le  droit  de 
vous  écrire... 

CAROLINE,  avec  ironie. 

Vous  aviseriez-vous  d'être  jaloux,  monsieur  Bois- 
sière?... 

BOISSIERE. 

Mais,  Madame,  il  me  semble... 

CAROLINE,  de  même. 

Ce  serait  trop  curieux. 

ROBERTIN,  rianl. 

Ah!   oui!...  ah!  ah!  oui  !  ce  serait  curieux!  (Rosa 

nde  et  Caroline  rient  aussi.)  Un  mOUsicur,  qui  vicut  daUS 
les  Pyrénées  en  lapin...  (Boissière,  tout,  confus,  ren.omc  et  passe 
a  droite.  A  Caroline.)  En    lapiu!... 

CAROLINE,  à  Robertiii,  en  l'interrompant. 

Quant  à  vous,  monsieur  Robcrtin,  qui  ne  me  pa- 
raissez pas  comprendre  ce  à  quoi  vous  avez  servi 
dans  tout  ceci... 

ROBERTIN. 

Ça,  c'est  vrai...  et  je  serais  charmé... 

CAROLINE. 

Vous  vous  éliez  engagé  à  faire  mon  bonheur... 

ROBERT  IN. 

Je  tiendrai  ma  parole. 

CAROLINE. 

Votre  tâche  est  remplie. 

ROBERTIN,  surpris. 

Bah  ! 

^■'-  19 
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CAROl.lXE. 

CompkHciiu'iil. 

JvOr.Kli'l'IX,   liùs-surpris. 

(li'oyoz-vous?...  c'est  bien  surpreiiaïU...    je    pen- 
sais... 

CAROIJNK. 

Car  vous  ni'uvez  remlii  hkjii  mari... 

RORERTIN. 

l'ardoii,  mille  fois  pardon  ! 

CAROLINE,  achevant. 

l*rèt  à  m'écliapper. 

EOIS.SIERE  ,  à  sa  femme,  en  lui  tendant  la  main. 

Chère  amie  ! 

Caroliue  ne  répond  pas  à  ce  geste  el  se  détourne  de  lui  avec    une  dignité 

très-simple. 

ROBERTIN. 

J'avoue  que  je  n'avais  pas  entrevu  le  bonheur  sous 
cette  forme...  désagréable!  un  mari  !...  (loutàcoup.)  il 
porte  un  faux  toupet,  Madame...  vous  ne  savez  peut- 
être  pas  ça  !...  et  il  est  négociant  ! 

BOISSIÈRE. 

Banquier,  Monsieur  ! 

ROBERTIN. 

Oh  !  banquier,  soit!  ce  n'est  certes  pas  un  titre  à 
la  sympathie...  les  banquiers  prennent  généra- 
lement plus  d'intérêts  qu'ils  n'en  inspirent  ! 
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SCÈNE  XYI  ET  DERNIÈRE 
Les  mêmes,  BIZANOS,  LA  SERVANTE. 

Bizanos  entre  par  le  fond,  à  gauche,  et  la  servante  par  la  porte,  à  droite; 
cette  dernière  apporte  le  châle  et  le  chapeau  de  Caroline. 

BIZANOS,  venant  au  milieu,  au   deuxième  plan. 

Messieurs,  Mesdames,  le  pont  du  Gave,  il  est  ra- 
fistolé ! 

Il  remonte  près  de  la  porte  du  fond,  à  gauche. 
CAROLINE,    àBoissière. 

Nous  partons  pour  Baréges. 

ROSALINDE. 

Et  moi  pour  Paris.  Robertin,  je  vous  emmène... 
dans  votre  voiture...  vous  n'irez  pas  sur  le  siège... 

ROBERTIN. 

Merci,  chère  amie,  je  ne  peux  pas  quitter  Madame 
avant  demain. 

BOISSIÈRE  ET   ROSALINDE, 

Comment  ! 

CAROLINE,    à  Robertin. 

Je  vous  ai  rendu  votre  liberté. 

ROBERTIN,  gaiement. 

Pardon,  il  s'agit  d'un  engagement  antérieur  avec 
un  ami  de  Paris...  il  y  a  déjà  sept  jours  que  je  vous 
suis,  tel  que  vous  me  voyez. 

CAROLINE. 

En  vérité  ? 

ROBERTIN. 
Je  vous  conterai  cela  en  route.  (Caroline  remonte  un  peu; 
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à  Boissièro,  pii  allant  à  lui.  )  .Ic  VOUS  COlUlU'ai  CClll     (Ml     rOlltC. 

liOSAMXDl':. 

Kli  hit'ii  !  et  moi,  jt'  MiisM'iiiii'   ici  |)oiir  le  roi  do. 
Prusse  I 

IIOBKIITIX,  gaiement. 

Par  les  Pyrénées  !  vous  ave/  pris  le  plus  long. 

Uosalindc  rcmoiile  cl  va  pailei  l)as  à  Dizaiios. 
BOTSSTKKK,  à  part. 

C'est  un  original  !  il  n'est  pas  dangereux,  (iiaut,  à 
uobeiiin.)  Eh  bien,  venez  avecnous,  et  d'ici  à  demain... 

ROBERTIN,  désignant  Caroline  qui  a  redescendu  la  scène. 

Madame  peut  avoir  besoin  de  moi,  je  reste  h  sa 
discrétion. 

BOISRIÈRE,  à  part. 

Ce  n'était  pas  là  mon  idée...  mais  entin...  (uaut.) 
Nous  ferons  connaissance  et  j'aurai  conquis  un 
ami. 

ROBERTIN,   lui  prenant  la  main. 
Monsieur  !...  (Gaiement,  bas,  à  Caroline.)  C'cst     lui  ([Uï  me 

le  propose  !    . 

CAROLINE,  à  Uoissière,  après  un  mouvement. 

Mon  ami,  vous  avez  une  nièce  jeune  et  riche?., 

BOISSIÈRE. 

C'est  juste,  nous  la  marierons. 

ROBERTIN,  sérieusement  et  avec  fern;etc. 

3Ierci,  Monsieur  ;  je  ne  suis  pas  volage,  moi!... 
quand  j'aime,  c'est  pour  la  vie  !  on  sait  comment  je 
liens  mes  promesses...  j'ai  juré  à  Madame  un  amour 
éternel  ! 

BOISSIÈRE. 

A  ma  femme  ? 


LE  PONT  CASSÉ. 
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ROBERTIN,    tiès  affirmativement. 

Oui,  Monsieur,  à  votre  femme. 

Caroline  remonte  en  riant  [ii  es  de  la  servante,  à  laquelle  elle  parle  bas. 

BOISSIÈRE. 

Mais  je  suis  là,  moi  ! 

ROBERTIN. 

Oh  !  vous  comprenez  qu'à  l'âge  incroyable  que 
vous  avez... 

BOISSIÈRE,    vivement. 

Incroyable  ! 

ROBERÏIN. 

Je  dis  incroyable,  parce  que  je  ne  crois  pas,  moi, 
que  vous  ayez  cet  àge-là...  mais  enfin,  avec  vos  in- 
firmités, vous  ne  pouvez  pas  aller  bien  loin...  j'at- 
tendrai... (Buissière  impatienté  lui  tourne  le  dos  ;  à  lui-même.)  J  at- 
tendrai qu'elle  soit  veuve  ! 

Rûsaliude  et  Caroline  redescendent. 

CHOEUR    FINAL. 

AiB  du  chœur  des  D  inîes  Je  la  Dami^  du  lac. 


EN'SKMBLE. 


Saura  bientôt 


Désormais  ne 


TOUS,  excepté  Robcrtiii  ;  ils  cliautent  les  dessus 
et  à  demi-voix. 

Allons,  en  roule,  et  l'avenir 

nous    / 

;    reunir, 
vous    ) 

Plus  de  soucis  !  plus  de  débals  1 

nous  quittons  pas. 

vous  quittez  pas. 

ROBERTIN,  eliaiitaiit  la  partie  de  basse. 
Quel  joyeux  avenir  ! 
Je  vais  dune  l'obtenir! 
Ah  !   cet  air  est  trop  bas  ! 
Je  n'arriverai  pas. 

Au  public,  et  en  voix  de  fausset. 
19. 
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l*oiir  inuis  poi'lor  lioiiheur, 
Mi'ssii'iirs,  pri-nez  lu»  };uidcs; 
Dt!  nos  coursiers  rapides, 
Kiitrctcncz  l'ardeur. 

rarli*. 

C'est  Iroi)  liant  à  présent...    c'est  d'une  extrémité 
à  l'autre. 

lleprenanl  l'air. 
CeUe  ardeur  des  chevaux, 
Le  silène'  la  comprime, 
Mai,-"  rien  ne  les  anime 
Comni'  le  hniit  des  bravos. 

REPRISE    DU    CHOEUR. 


FIN    DU   PONT   CASSE. 


SUPPLICE  DE  TANTALE 


COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN    UN   ACTE 


Représenté  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  des  Variétés, 
le  31  octobre  l&oO.  i 


EN  SOCIETE  AVEC  M.   LAUZANNE 


PERSONNAGES 

JoXAS,  copiste  '. 
Lai'OHKT,  iiiL'dcein  (f)()  ans)  2. 
Uai'Hai:i,,  v;uuIo\illisto  (30  ans)'. 
LaN(;i,u.mk,  luilairc  (;iG  ans)'». 
Juan,  domcsticiue  île  Haptiaël-"'. 
Dieux  AMIS   ijE  Hapiiai:l<'. 
ÉVKLIN'A,  clianleu.<e  de  vaudevilles'. 
TiiKiuisii;,  ouvrière". 

La  scène  se  passe  à  Taris  chez  Raphaël. 


1.  M.  Anial.  —  2.  M.  Diisserl.  —3.  M.  Daulorny.  —  t.  M.  Mutée.  — 
5.  M.  Kambour.  —  C.  M.M.  Eugène  et  Barbier.  —  T.Mlle  Boisgontier. — 
8.  Mlle  Base. 


SUPPLICE   DR  TANTALE 


Lo  tliiîâtre  représente  un  salon  formant  cabinet  Je  travail  ;  à  droite 
et  à  gauche,  bibliothèques  ;  riche  mobilier.  Porte  au  fond,  portes  à 
droite  et  à  gauche,  au  troisième  plan  ;  une  cheminée  ornée  d'une 
riche  garniture  à  droite,  au  deuxième  plan  ;  le  fond  ouvre  sur  une 
belle  antichambre;  à  droite,  sur  le  devant,  un  guéridon  couvert  d'un 
tapis  sur  lequel  il  y  a  im  volume  i-clié,  un  manuscrit,  du  papier  à 
lettres  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  ;  sur  la  cheminée,  il  y  a 
des  journaux  ;  une  causeuse  à  deux  places  sur  le  devant,  à  gauche. 


SCEiNE   PREMIERE 

EVELINA,  assise  sur  la  causeuse,  à  gauche,  un  journal  de  modes  ù 
la  main;  DEUX  AAIIS  DE  RAPHAËL  causent  avec  elle, 
appuyés  sur  le  dos  de  la  causeuse.  LAFORET,  debout,  près  de  lu 
cheminée,  lit  un  journal.  RAPHAËL,  en  robe  de  chambre  élé- 
gante, assis  auprès  du  guéridon,  ù  droite,  et  écrivant.  Toutes  les 
portes  sont  fermées. 

EVELINA,  aux  deux  jeunes  geus. 

N'est-ce  pas  que  j'ai  eu,  hier,  un  fier  succès? 

PEEMIER  AMI,  avec  enthousiasme. 

Admirable  ! 

DEUXIÈME  AMI,  de  même. 

Étourdissant  ! 

LES  DEUX  AMIS,  de  même. 

J'en  ai  mal  aux  mains! 
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liArUAKIi. 

Mos  amis,  ma  clirrc  Kvrlina,  je  vous  ai  i'(''iiiiis 
pour  que  nous  célél)i'it)iis,  en  (Icjcuiiaul  (■iisciiil)le, 
le  suecf'S  de  la  pièce  que  j'ai  doniiée  hier...  mais 
vous  faites  un  sahhal...  laissez-moi  corriger  le  ma- 
nuscrit pour  rimi)ression...  mon  éditeur  l'attend. 

LAFORÈT. 

Ah!  voiei  un  journal  qui  rend  compte  de  la  pièce 
de  Raphaël. 

EAPHAEL,  avec  curiosité. 

Ah!... 

KVELINA,    vivemeot. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  de  moi? 

LAFORÉT,   lisant. 

tt  La  fauvette  du  théâtre,  mademoiselle  Évélina, 
«  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée;  on  ne  l'avait  ja- 
«  mais  vue  en  maillot  :  son  costume  très-diaphane, 
«  et  pour  lequel  on  avait  scrupuleusement  ménagé 
«  rétofi'e,  gardait  peu  le  secret  sur  les  perfections 
<(  de  l'héroïne;  c'était  là  toute  la  pensée  de  l'auteur, 
«  elle  a  été  comprise.  Mademoiselle  Évélina  a  beau- 
«  coup  chanté,  aussi  l'on  a  rappelé...  ses  jambes.  » 

Les  jeunes  gens  rient. 
ÉVÉLINA. 

C'te  farce!...  comme  si  mes  jambes  pouvaient 
venir  sans  moi!...  Ah!  ils  sont  bêtes,  ces  journa- 
listes! 

EAPHAEL,  avec  humeur. 

Décidément,  il  m'est  impossible  de  me  lire! 
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SCÈNE  II 

Les  mêmes,  JEAN  ;  puis  THÉRÈSE. 

JEAN,  entrant  par  le  fond  dont  les  poites  sont  ouvertes,  à  Raphaël. 

Yoilà  l'ouvrière,  mademoiselle  Thérèse,  qui  vient 
chercher  le  linge  de  Monsieur. 

RAPHAËL,  sans  se  déranger. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'occuper  de  ces  misères. 
Voyez,  cherchez  dans  ma  chambre  à  coucher. 

Thérèse,  à  qui  Jean  a  fait  un  signe,  entre  par  le  fond;  elle  est  pro- 
prement, mais  mesquinement  vêtue,  une  pelisse  disgracieuse  lui 
cache  les  épaules  et  la  -taille  ;  elle  porte  un  bonnet  de  percale  à 
pattes,  sans  rubans;  un  bandeau  noir  lui  couvre  l'œil  droit  et  une 
partie  de  la  figure. 

EVELINA,  montrant  Thérèse  aux  deux  amis. 

Dieu!  quel" laideron! 

Mouvement  d'adhésion  des  deux  amis. 
LAFORET,  à  Thérèse,  en  allant  à  elle  avec  empressement  et  bonté. 

Eh!  c'est  vous,  ma  chère  enfant. 

*  RAPHAËL,  à  Jean. 

Jean,  avez-vousété  chercher  Jonas,  mon  copiste?... 
il  n'y  a  que  lui  qui  soit  capable  de  déchiffrer  mes 
hiéroglyphes. 

JEAN,  allant  à  Raphaël. 

Oui,  Monsieur,  il  va  venir. 

Il  remonte. 

m 

LAFORÊT,  à  Thérèse. 

Et  comment  allez-vous? 

THERESE,  avec    reconnaissance. 

Bien,  grâce  à  vous_,  monsieur  le  docteur. 
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.llvW,  plis  (If  la  poitc  de  paudic. 

Vciic/,  iiKidriuoisolIc  Tlu'rrsc. 

11  uiivu'  1,1  |>orl<-,  Tlir'K'SC  salue  l.ar.nrl  !■!  entre,  suivie  de  Jean,  il.u.s 
la  cliamlire,  ;i    j;aiul,e,   dont  il   referme  les  portes. 


SCENE    III 


UN  AMI,  t:VÉLINA,  IN  AMI,  LAFOIU'T,  IIAI'IIAEL 


KVKLINA,  rianl. 

Ail  lien:  en  vlà  unv  (jui  pcuL  se  llallcr  d'être 
laide!...  Elle  a  donc  été  à  la  guerre,  pour  avoir 
attrapé  un  œil  de  moins? 

PREMIER  AMJ,  liant. 

Elle  est  abuniinaldel 

DEUXIÈME  AMI,  Hant. 

C'est  un  monstre! 

LAFOREÏ,  avec  expression  et  en  liiaiil  sa  tabatière. 

C'est...  c'est  une  honnête  fille! 

RAPHAËL,  gaiement. 

Évélina,  gare  à  vous,  le  docteur  tire  sa  tabatière! 

ÉVÉLINA. 

Oh!  ça,  c'est  vrai;  quand  il  prend  une  prise,  il 
éternue  de  la  vertu. 

LAFORÊT. 

Ne  craignez  rien.  Mademoiselle,  je  n'aime  pas  à 
perdre  mon  temps. 

ÉVÉLINA. 

Je  suis  donc  une  je  ne  sais  pas  quoi,  à  vous  en- 
tendre? 
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LAFOEÊT. 

Au  contraire,  c'est  parce  que  vous  ne  m'entendez 
pas. 

ÉVÉLINA. 

HeinI 

LAFOEÊT. 

Je  tiens  seulement  à  ce  que  vous  sachiez  que  cette 
pauvre  ouvrière,  dont  la  laideur  vous  réjouit  si  fort, 
a  été  belle  à  faire  tourner  toutes  les  têtes  folles... 
comme  celles  de  ces  Messieurs. 

Il  indique  les  deux  jeunes  gens. 
ÉVÉLINA,  aux  amis. 

A  vous,  les  autres! 

Les  jeunes  geus  rient. 
EAPHAEL,  gaiement. 

Elle  a  eu  bien  tort  de  changer. 

LAFOEÊT. 

Mais,  il  y  a  six  mois,  un  soir,  dans  une  rue  peu 
fréquentée,  elle  fut  tout  à  coup  entourée  par  des 
jeunes  gens  qu'un  dîner  trop  prolongé,  sans  doute, 
avait  mis  en  gaieté. 

ÉVÉLINA. 

Oh  !  les  farceurs  ! 

LAFOEÊT. 

Ces...  farceurs,  comme  vous  dites,  signifièrent  à 
Thérèse  qu'ils  allaient  l'emmener  pour  couronner 
une  journée  de  plaisir.  Quoique  remplie  d'eifroi,  la 
pauvre  enfant  lutta  vaillamment  et  avec  succès 
contre  une  si  brutale  agression. 

ÉVÉLINA,  avec  ironie 

Quel   succès!...  un   œil   pour  ça,   c'est  un  peu 
VI.  20 
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clii'i*...  Ali  l)ci)l  l'IK-  (htil  avoir  ucliu'lk'mciil  de  lici's 
remords  de  ee  qu'elle  a  lait. 

KAl'IlAi;!,. 

Mais  il  y  a  un  sujet  de  pircc  là-dcdans!...  (s,,  icvnni.) 
Évéliiui,  vous  jouerez  le  r(')l('  de  la  jeune  lille...  et 
nous  aurons  un  triomphe  de  plus  ! 

ÉVÉLINA. 

Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  le  docteur  nous 
fait  des  contes  à  mourir  debout  avec  ses  histoir(!s... 
une  fille  qui  se  fait  éborgner  pour  garder  sa  can- 
deur... s'il  est  possible  d'inventer  des  farces  pa- 
reilles... Tenez,  si  c'est  vrai,  je  m'engage  à  lui  tresser 
.  des  autels  de  mes  propres  mains! 

JONAS,  en  dehors. 

Vous  dites  que  M.  Raphaël  est  là?...  c'est  bon. 

Il  parait  au  fond, 
LAFORÊT,  remontant. 

Eh  !  tenez,  voici  Jonas,  qui  a  été  le  défenseur  de 
Thérèse. 


^  SCENE   IV 

Les  mêmes,  JONAS,  entrant  par  le  fond;  costume  sec  et  pauvre, 

mais  propre. 


JOXAS,    un  peu  au  fond. 

Thérèse...  oui...  c'est  vrai  !...  mais  je  n'ai  pu  l'em- 
pêcher d'être  défigurée  par  ces  gtielix-là...  et  ce 
que  le  docteur  ne  dit  peut-être  pas,  c'est  que  c'est 
lui  qui  l'a  rappelée  à  la  vie  :  c'était  un  peu  plus 
difficile,  ça...  (a  Raphaël.)  Monsieur  Raphaël,  on  m'a 
dit  que  vous  vouliez  me  parler...  (saïuam.)  Messieurs 


SUPPLICE  DE  TANTALE.  231 

et  Madame...    (vivement.)  Dieu!   monsieur  Raphaël, 
c'est  elle  ! 

EAPHAEL. 

Qu'avez-vous  donc? 

JONAS. 

La  belle  actrice  qui  jouait  dans  votre  pièce  hier  ! 

RAPHAËL. 

Et  comment  l'avez-vous  trouvée? 

JONAS. 

Faite  au  tour. 

RAPHAËL. 

Je  vous  parle  de  ma  pièce...  elle  a  bien  marché, 
n'est-ce  pas? 

JONAS,  avec  enthousiasme. 

Comment  ne  pas  marcher  avec  des  jambes  comme 
celles-là  ! 

RAPHAËL,  gaiement. 

Évélina,  je  vous  dénonce  Jonas,  à  qui  j'ai  donné 
un  billet  pour  applaudir  ma  pièce,  et  qui  a  trahi 
son  mandat...  il  n'a  vu  que  vous. 

EVELINA,  se  levant  et  passant  près  de  Jonas. 

Ah  !  Monsieur  a  du  goût. 

Laforêt  s'assied  sur  la  causeuse. 
JONAS,  avec  chaleur,  à  Évélina. 

Oh  !  oui,  je  vous  ai  applaudie  !...  c'est  moi,  moi 
qui  vous  ai  rappelée  le  premier  pour  vous  voir 
encore  une  fois...  Ah  !  Mademoiselle,  vous  pouvez 
vous  flatter  d'avoir...  voilà  ce  que  j'appelle  des 
jambes! 

ÉVÉLINA,   saluant. 

Vous  êtes  bien  honnête.  Monsieur. 
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IIAPIIAKL, 

Cc>.l  i|iii'  Jdiias  ii'csl  pas  hiast''  sur  1(!  t!i('àln',  il 


JONAS. 

Oli  1  Quand  je  suis  sans  travail,  c'est  impossible, 
et  si  j'ai  dv  la  besogne,  ra  ne  se  peut  pas...  c'est  la 
faulc  (les  Molaires. 

RAPHAËL  ET  ÉVÉLINA, 

Comment  ? 

JONAS. 

Je  copie  pour  eux,  et  ils  paient  si  peu  leurs  expédi- 
tions, si  peu  que  c'en  est  bumiliant  !...  cinq  sous 
par  r(')le  pour  copier  leur  grimoire...  (Avec  exaltation.) 
Ah  !  les  brigands  de  notaires  !...  vous  me  croirez  si 
vous  voulez,  monsieur  Raphaël,  je  préfère...  les 
vaudevillistes...  ils  donnent  des  billets  au  moins, 
eux  !...  mais  les  notaires  !...  ah  !  ah  !  les  notaires  !... 
ils  ne  vous  mèneraient  jamais  au  spectacle  !  ils  ne 
savent  peut-être  seulement  pas  qu'il  y  en  a...(ou  rit.) 
Oh  !  le  spectacle!  quelle  splendeur!...  hier  surtout, 
ces  belles  décorations,  ces  riches  costumes,  cette 
musique,  ces  murmures  d'une  salle  enivrée...  l'éclat 
des  lumières...  Ah  !  tenez,  c'est  féerique!...  pour 
moi  surtout  qui  ne  quitte  pas  ma  mansarde  obscure 
et  silencieuse,  où  aucune  actrice  n'a  mis  le  pied!... 
(AÉvéiiiia.}Maisquel  malheur  que  vous  n'ayez  plus  votre 
beau  costume  !...  Ah  !  si  j'avais  des  jambes  comme 
ça,  je  ne  les  cacherais  jamais!  (a.  Raphaël.)  Jamais  !... 

Kvélina  et  les  jeunes  gens  rieut. 
LAFORÊT,  à  part,  et  l'observant. 

Pauvre  garçon  !     • 
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EAI'HAEL. 

Voyons,  illuminé...  revenons  à  la  réalité.  (Moiuiant 
le  guéridon.)  Voici  dcs  notes  dans  lesquelles  je  ne  me 
retrouve  plus,  et  qu'il  faut  mettre  au  net...  (jouas  passe 
près  du  guoiidoii.)  Il  n'y  a  que  vous,  mon  brave  Jonas, 
qui  me  compreniez. 

JONAS. 

Quelquefois,    monsieur    Raphaël,  quelquefois... 

(AvecoxploKidii,  cuic-ardantÉvéliiia.)  Qu'clle  CSt  belle  ! 
RArHAEL,   gaiement, 

Évélina,  ma  chère,  vous  donnez  des  distractions 
à  Jonas...  faites-moi  la  grâce  de  veiller  aux  apprêts 
du  déjeuner;   pendant  ce  temps-là,  je  vais  m'ha 
biller. 

■Jonas  s'assied  devant  le  guéridon  et  copie  acUvcment. 
PREMIER  AMI. 

Et  moi,  je  vais  dévaliser  Chevet. 

DEUXIÈME  AMI. 

Moi,  je  me  charge  de  la  cave. 

ÉVÉLINA. 

Et  dans  une  heure,  à  table  ! 

RAPHAËL  ET    LES   AMIS. 

C'est  ça! 

RAPHAEf.,   gaiement. 
Air  des  Frères  de  lait. 

l'otir  lis  sLiccù-s  doiil  le  Dieu  des  armées 
Dans  noire  France  a  consacré  le  nom, 
Laissons,  amis,  aux  grandes  renommées 
Le  ÏV  Dtniiii  et  le  bruit  du  canon. 
Léger  héraut  de  nos  faciles  gloires, 
Le  bouchon  seul  ici  doit  détonner: 

20. 
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Pour  ciMébrcr  nos  joyeusiis  vicloircs, 
Le  '/('  y'('/(»i,  c'est  un  l)on  déjeuner. 

TOUS. 

Pour  cili'Iirer,  lîlc. 

KviMiiia  cl  les  amis  sorloiit    par  la  j,'auchc,  Hapliaiil  par  la  druilc.  1. es  portes 
SI'  fil  nient  doii  ii'i'c  eux. 


SCKNE   Y 
LAFOIIKT,  JONAS. 

LAFORET,  toujours  assis,  à  part. 

Moi,  je  reste  pour  confesser  ce  pauvre  diable. 

JONAS,  assis  auprèsMu  guéridon  et  travaillant. 

Est-il  heureux,  ce  M.  Kai)liaël  !  avoir  ses  entrées 
dans  tous  les  théâtres,  posséder  une  belle  maison, 
faire  des  festins  de  Balthazar,  passer  ses  jours  et  ses 
nuits...  à  batifoler...  avec  des  femmes  magnifiques... 
voilà  le  vrai  bonheur  ! 

LAFOllÊT,  se  levant. 

En  êtes-vous  bien  sûr  ? 

JONAS,  se  levant,  et  allant  à  lui. 

Tandis  que  moi,  j'use  quinze  heures  par  jour  à 
gratter  du  papier...  je  ne  me  permets  la  côtelette  aux 
cornichons  qu'aux  fêtes  carillonnées,  monsieur  La- 
forèt!...  et  je  demeure  au  cinquième,  moi!...  (Je 
vous  fais  cadeau  de  l'entresol.)  Mes  jours  et  mes 
nuits  n'ont  jamais  été  qu'un  monologue,  à  moi  ! 

LAFORÊT, 

Oui,  oui,  nous  avons  tous  la  prétention  de  souftrir 
plus  que  les  autres. 

JONAS,  s' animant. 

Mais  je  passe  mon  existence  sur  la  seule  chaise 
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que  je  possède...  Est-ce  vivre  ?  quand  on  a  au  fond 
du  cœur  les  plus  nobles  instincts  !...   Oui,  monsieur 

Laforèt,    je    sens    là...    (il  met  la  main  sur  son    cœur)    qUC    je 

voudrais  un  bel  appartement  comme  celui-ci...  afin 
de  me  vautrer  sur  des  causeuses,  les  jambes  en  l'air 
même,  si  ça  me  plaisait...  afin  de  faire  venir  chez 
moi  les  plusbelles  créatures  qu'on  puisse  imaginer... 

oui  ,  je    sens    la  (ll  met  de  nouveau  la  main  sur  son  cœur)    qUC  jC 

voudrais  boire  des  vins  fins,  savourer  des  mets  déli- 
cieux, manger  des  truffes  et  des  homards!...  car 
j'aime  les  tVuffes  et  les  homards,  monsieur  Laforêt, 
que  c'en  est  déplorable  !  (changeant  de  ton.)  Et  je  n'en  ai 
jamais  mangé,  croiriez-vous  cela? 

LAFORÊT,  souriant. 

Eh  bien!  alors... 

JONAS. 

Mais  j'en  ai  vu  manger  chez  Véfour  à  travers  les 
carreaux...  est-ce  juste,  ça?  Pourquoi  la  truffe  n'est- 
elle  pas  accessible  à  toutes  les  intelligences? 

LAFORÊT. 

Vous  êtes,  à  ce  que  je  vois,  un  de  nos  modernes 
réformateurs  qui  veulent  une  égale  répartition... 

JOtTAS,  vivement. 

Non,  je  n'approuve  pas  cette  doctrine. 

LAFORÊT. 

Ah! 

JONAS. 

Il  ne  m'en  resterait  pas  assez  !  (Brusquement.)  Je 
demande  pour  moi,  que  les  autres  s'arrangent!  mais 
n'est-ce  pas  bien  triste,  j'ai  le  cœur  gonflé  de 
désirs  amassés,  accumulés,  entassés,  comprimés,  et 
jen'en  ai  pas  l'emploi!...  Ah  !  ça  me  suffoque!...  j'ai 
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(Ii''j;'i  t'U  l'idi'c  (Ir  me  ll.iiKiucr  du  haul   en   l»;is   (l'uii 
monument  ('Icvi'  ! 

LAFORÊT,  vivcmuni.. 

Mallu'iirciix  ! 

JONAS. 

Ne  craigne/  rien,  ('ar,  si  peu  agréable  que  soit 
nia  \it',  j'y  tiens,  nion  i)i'ave  docteur,  j'y  liens  avec 
un  acharnement  IVénéticiue  1...  ça  m'a  retenu...  c'est 
au  point  (juc  dès  (\\\i\  j'ai  le  moindre  bobo,  je  me 
tàte,  je  m'inquiète  et  je  cours  chez  Tapotlricaire  !  (ua 
silence.)  Qu'avcz-vous  (iouc  à  mc  regarder  comme  ça? 

LAFORÉÏ, 

Jo  vous  ('tndie... 

JOXAS. 

Ah!... 

LAFORÊT. 

Et  je  me  disais  :  voici  un  ingrat  (jui  maudit  Tétat 
qui  le  fait  vivre  et  la  sobriété  qui  lui  donne  la  force 
et  la  santé. 

JONAS,   CDiivaincu,  apics  un  petit  temps. 

"N'Ous  avez  peut-être  raison...  (Gaicmeot.)  Mais,  c'est 
égal,  j'aimerais  mieux  être  millionnaire  !...  Quand 
ce  ne  serait  que  pour  connaitre  les  alï'reuses  misères 
du  luxe.  Je  demande  des  indigestions!...  j'accepte- 
rais volontiers  la  goutte...  je  voudrais  banqueter 
avec  des  comédiennes,  celle  qui  est  ici  surtout,  elle 
me  plait,  elle  a  (juclque  chose...  d'une  vestale! 

LAFORÊT,  souriant. 

Pas  tout. 

JONAS. 

Je  ne  serais   pas  surpris  qu'elle  en   descendit... 

(Avec  fi^ii.)    Et   dire     qu'elle    est    là  ...  (Il  désigne  la  gaucho.) 

Qu'elle  va  revenir...  Ah  !  ce    n'est  pas  chez    moi 
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qu'elle   viendrait....  cent  dix-sept  marches...  (Avec 
amour.)  Et  Cependant,  elle  serait  bien  reçue  ! 

LAFOEÊT,  à  part. 

Pauvre  garçon  !...  s'il  était  riche  il  ne  saurait  pas 
plus  ménager  sa  bourse  que  sa  santé... 

JOXAS,   prêtant  l'oreille  et  passant  à  gauche. 

Dieu  !  j'ai  entendu  le  frôlement  d'une  robe...  on 
vient!...  c'est  elle  !...  je  vais  la  revoir  !:..  (lUe  précipite 

vers  la  porte  de   fauche,  et  ji'tte  un    cii  en   reconnaissant    Thérèse  et   en 
détournaiit  la  vue.)   Ah  .... 


,      SCENE  VI 
THÉRÈSE,  JONAS,  LAFOHÊT. 

THERESE,  rentiant  par  la  gauche,  un  petit  paquet  à  la  main. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur  .lonas  ? 

JONAS. 

Rien,  rien...  {k  pan.)  Quelle  déception,  mon  Dieu  ! 

11  redesce.iiJ  la  scène,   Thérèse  pose  son  paquet  sur  la  causeuse. 
THÉRÈSE,  gHJcm.ht. 

Je  vous  ai  fait  peur...  vous  me  trouvez  donc  bien 
laide? 

JONAS,  gaiement. 

Mam'selle  Thérèse,  vous  n'êtes  pas  bégneule,  je 
peux  vous  dire  ça...  je  n'ai  jamais  eu  peur  de  deux 
beaux  yeux...  à  plus  forte  raison  d'un  seul. 

Il  retourne  près  du  guéridon. 
LAFORÊT,  à  Th.îrèse. 

Il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir,  mon  entant,  il  ne 
vous  savait  pas  ici,  et  la  surprise... 

JONAS,  se  rapprochant  d'cu^. 

Le  fait  est,  mam'selle  Thérèse,  que  j'ai  jeté  un 
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cri  inconvenant  en  vous  apcM'ccvant,  je  vous  en 
{Icmaiulo  pardon  ;  je  retire  mon  cri,  et  je  vous  prie 
de  le  considérer  eon)nie  de  joie...  cai',  vrai,  je  suis 
toujours  content  de  vous  voir. 

Il  lui  tend  la  iiiahi. 
TIIERESK,  passant  pics  de.  Jonas  en  lui  prenant  la  main. 

Eli  bien...  tenez,  ça  me  fait  plaisir  ce  que  vous 
me  dites  \h...  il  me  semble  que  c'est  un  bonjour  et 
qu'il  m'arrivera  quelque  chose  d'heureux...  je  vous 
trouve  ici  tous  les  deux...  l'un  m'a  sauvé  l'honneur, 
l'autre  m'a  conservé  la  vue... 

LAFOllKT,  cherchant  à  la  Faire  taire. 

Chut  !  chut  !  chut  ! 

JONAS,  à  part,   en  regagnant  le  gnéridon. 

La  moitié  de  la  vue. 

11  va  se  rasseoii  et  liavaillc. 
THÉKÈSE,   à  Laforêt. 

Va  que  serais-je  devenue,  mon  Dieu,   si  j'avais 
perdu  la  vue  ! 

JONAS,  à  part. 

Aveugle,  probablement. 

THÉRÈSE, 

Aussi,  ma  reconnaissance  ne  distingue  pas  entre 
vous...  moi,  pauvre  orpheline... 

JONAS,    à  part,  d'un  ton  de  compassion. 

Pauvre  orpheline  ! 

THÉRÈSE. 

Qui  n'ai  jamais  connu  ma  mère... 

JONAS,    à  part,  de  même. 

Qui  n'a  jamais  connu...  ma  mère  ! 
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THERESE,  avec  expression. 

J'ai  trouvé  tout  d'un  coup  deux  êtres  à  aimer... 
Ah  !  je  suis  bien  heureuse  !,.. 

LAFORET,  avec  l'expression  d'un  respect  très-marqué. 

Non-seulement  j'ai  pour  vous  de  l'affection,  Thé- 
rèse... mais  je  vous  honore  comme  étant  digne  de 
tous  les  respects. 

THÉRÈSE,  confuse. 

Monsieur!... 

JONAS,  restant  à  son  travail. 

Moi  aussi...  Oui,  Thérèse!...  ce  n'est  pas  le  nombre 
d'yeux  qui  fait  que  je  m'attache  aux  gens,  moi...  on 
en  a...  ce  qu'on  en  peut  avoir,  quoi  ! 

Il  continue  sa  copie. 
THÉRÈSE, 

Mon  Dieu  !  vous  me  rendez  toute  je  ne  sais  com- 
ment... et  je  ne  trouve  rien  à  dire... 

A 

LAFORET,  avec  bonté,  en  cherchant  à  la  rassurer. 

Allons,  allons... 

THÉRÈSE,    vivement. 

Mais  qu'est-ce  que  je  viens  d'apprendre?  M.  Ra- 
phaël vend  sa  maison  ? 

JONAS)  avec  curiosité. 

Cette  maison-ci  ? 

LAFORET. 

Eh  !  mon  Dieu,  oui. 

JONAS. 

Vendre  une  si  jolie  habitation  ! 

THÉRÈSE^ 

Lui  qui  gagne  tant  d'argent,  à  ce  qu'on  dit.,. 

LAFORET. 

Oui,  mais  il  ne   s'est  pas  contenté  des  profits  de 
s#n  état.  Comme  tant  d'autres,  il  s'est  jeté  dans  des 
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spt'cuhilioiis  tic  Uoursc...  cl  le  \o\\h  Ioivm'  de  vendre 
;m  inonu'iiL  où  les  iiiMiiciihIcs  soiil  le  plus  dé- 
préciés. 

JOXAS,    à  Iiii-iiièai,'. 

0  Dieu!... 

Il  so  caclio  la  figure  dans  ses  doux  maius  et  s'appuie  fur  ses  coudes. 

liAFORKT. 

Il  n'obLiciulra  pas  de  sa  maison  la  moitié  de  ce 
qu'elle  lui  a  coûté. 

JONAS,  lonjoiirs  dans  la  munie  position. 

Dieu  de  Dieu  I  de  Dieu  !  de  Dieu  ! 

LAFORÊT,   allnnr  à  lui. 

Qu'avez-vous,  Jouas?...  vous  soutirez?... 

JOXAS,   h  Lafoiol. 

Va  dire  que  je  n"ai  que  trente  francs  !  Il  n'est 
pas  possible  que  la  dépréciation  des  immeubles 
aille  jusque-là...  ce  serait  trop  beau  !...  repoussons 
cette  chimère... 

Il  se  remet  à  coiiicr.  I.nfurct  se  rapproclie  do  Thérèse  en  souriant. 
THERESE,  qui  a  repris  son  paquet. 

11  iaut  que  je  vous  quitte,  monsieur  Laforèt... 
(.Montrant  son  paquet.)  Il  y  a  là  (Ics  choscs  (lout  M.  Raphaël 
a  besoin  aujourd'hui... 

LAFORÊT. 

Je  sors  aussi,  voulez-vous  mon  bras? 

THÉRÈSE,  COI, fuse. 

A  moi,  monsieur  Laforèt...  Ah  !... 

LAFORÊT. 

Pourquoi  non  ? 

THÉRÈSE,  prenant  le  liras  de  Laforèt,  à  part. 
Il  a   tous  les  genres  de  bonté  !    (Haut,  à  Jonas,  en  remontant 
avec  le  docteur  ;  elle  tend  la  main  à  Jonas  en  passant  auprès  de  lui.)  AQICU  . 
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JONAS,  lui  prenant  la  main. 

Adieu,  Thérèse. 

THÉRÈSE,  alTectueusement, 

Adieu... 

Elle  sort  par  le  fond,  avec  Laforèt. 


SCENE   VII 

JOMAS,    puis   LANGLUMÉ,    liabit  ci  pantalon  noirs,  cravate 
blanche,  besicles  d'or. 

JONAS,  d'abord  seul. 

C'est  une  bonne  fille,  cette  pauvre  Tape-à-l'œil  1... 
Mais,  je  pense  à  ces  auteurs...  se  donnent-ils  du  bon 
temps!...  jamais  de  chagrin  1...  voilà  M.  Raphaël  qui 
donne  un  grand  déjeuner  pour  célébrer  son  succès, 
et  il  vend  sa  maison  pour  célébrer  sa  ruine  !...  Deux 
fêtes  le  même  jour!... 

LANGLUMÉ,  au  fond,  à  la  cantonade. 

Eh  bien,  dites-lui  que  je  suis  ici  et  que  je  l'at- 
tends. 

H  entre. 
JONAS,  sans  lever  les  yeux  et  croyant  parler  à  Raphaël. 

Mon  auteur,  je  n'ai  plus  de  copie. 

LANGLUMÉ. 

Ma  foi  !  c'est  au  mieux,  je  vous  en  apporte. 

Il  lire  de  sa  poche  un  dossier  et  du  papier  timbré. 
JONAS, 

Tiens  !  M.  Langlumé,  le  notaire  !  (a  part.)  Une  de 
mes  bêtes  noires  ! 

LANGLUMÉ. 

J'ai  envoyé  chez  vous...  mes  clercs  sont  tous  oc- 

VI.  21 
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cupés,  et  voici  un  iiivcnlairc  doiil  il  nie  faut  une 
oxpi'dilion...  une  succession  vacante. 

JONAS,  se  levant  vivement. 

Vacante  !  vacante  !  Il  y  a  donc  des  gens  (|ui  né- 
gligent d'h('ri(cr  !...  Ah!  les  animaux  ! 

LANGLUMK. 

C'est  pressé  :  il  s'agit  de  quarante  milita  livres  de 
rente...  c'est  pour  le  meilleur  de  mes  clients,  le  do* 
maine  public... 

JONAS. 

Ah  !  oui  1...  il  hérite  de  tout,  il  est  le  parent  de 
tout  le  monde,  lui. 

LANGLUME,    présentant  les  papiers. 

Voici. 

.T0NA8,  les  prenant  brusquement. 

Ah  !  je  voudrais  être  le  domaine  public  ! .. .  —  Puis- 
que M.  Raphaël  me  laisse  le  bec  dans  l'eau,  je  vas 

commencer  ça  tout    de  suite...  (U  s'assied  devant  le  guérldou.) 

J'aime  assez  copier  des  actes  notariés...  c'est  en- 
nuyeux... Mais  on  pense  à  autre  chose...  (copiant.) 
«  Par-devant  maître  Langlumé  et  son  collègue...» 

SCÈNE  YIIl 

Les  mêmes,  RAPHAËL,  cnlmnt  par  la  droite.  Il  a  un  habit. 
LANGLUME,  qui  s'était  assis  sur  la  causeuse,  se  levant. 

Ah  !  le  voilà  ! 

RAPHAËL,  entrant  vivement. 

Pardon,  mon  cher  monsieur  Langlumé,  dem'ètre 
fait  attendre...  vous  m'apportez  à  signer  l'acte  de 
vente  de  ma  maison  ? 
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LA2fGLUMÉ. 

Eh  !  mon  Dien,  non  ;  c'est  justement  là  l'objet  de 
ma  visite  :  racquéreur  a  changé  d'avis. 

RAPHAËL, 

Est-il  possible?...  quelle  contrariété  !...  c'est  pour- 
tant bon  marché...  cent  mille  francs...  une  maison 
qui  en  a  coûté  le  double  !... 

JONAS,  qui  continuait  à  copier,  jetaut  un  cri. 

Grand  Dieu  !... 

Il  se  lève,  marche  d'un  air  é|j;aré,  eu  remontant  vers  la  gauche. 
LANGLUME,    se  tournant  vers  lui. 

Quoi  donc  ? 

RAPHAËL. 

Il  copie  une  de  mes  pièces...  il  est  frappé  delà 
beauté  d'une  situation...  —  Mais,  j'ai  à  payer,  il  faut 
que  vous  me  trouviez  un  acquéreur. 

JONAS,    venant  tomber  sur  la  causeuse,  à  gauche. 

Ah  !  j'étouffe  !...  j'ai  un  poids  ici  !... 

il  indique  sou  estomac . 
LANGLUMÉ. 

Qu'a-t-il  donc  mangé  ? 

JONAS,  avec  effort. 

Un  Pain-Tendre  ! 

RAPHAËL, 

Quelle  imprudence  ! 

JONAS. 

J'en  suis  un!... 

LANGLUMÉ. 

Comment? 

JONAS. 

Par  les  femmes  !  (Avec  volubilité.)  Ma  mère  était  une 
Pain-Tendre,  fille  de  Barnabe  Pain-Tendre  qui  a  été 
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(MiiplDyr  dans  la  hniiclic  (\u  pi-cmicr  consul,  l't  <|ui 
est  mort  pfot'csscui'  de  clariiicllc  à  Snint-Onicr,  le- 
quel était  I»'  pî'i'c  (le  Clirys()sl(Mii('  Paiii-Tcndri',  dé- 
cédé Il  Dieppe  (avec  L'moiioii)  où  il  (iait  armaleiir...  il 
paraitqu'il  se  livrait  à  la  pèche  de  la  morue...  (l'i.Miraut.) 
C'était  mon  omde...  je  ne  l'ai  jamais  connu... 

LANOLUMÉ. 

Pain-Tendre  !...  I'>n  ell'et,  je  me  rappelle  vous  avoir 

entendu  dire... 

JONAS,   so  levant,  inaicliaut  avec  ajjitaliuii  ot  iI'uik;  voix  6toulTée. 

C'était  mon  oncle  1...  je  suis  son  neveu,  son  nniqu(î 
liéritier  !... 

TlAlMIAEIi. 

Est-il  possible  ! 

JONAS,   avec  exaltation,  iiiarcliaiit  toujours  et  criant  à  pleini;  voix. 

A  moi  !  à  moi  ! 

LANGLUMÉ,  étonné. 

Qui  donc  appelez-vous  ? 

JONAS,    venant  au  uiilien. 

A  moi  les  quarante  mille  livres  de  rente  ! 

EAPHAEL, 

V^oilà  le  sort  !...  et  moi,  je  ne  peux  même  pas  me 
défaire  de  ma  maison... 

JONAS. 

Votre  maison  !...  je  ne  vous  ai  donc  pas  dit...  Elle 
me  va,  elle  me  plaît...  je  l'achète  votre  maison  !... 

RAPHAËL. 

Vrai  ? 

JONAS. 

Mais  à  une   condition...   c'est  que  j'entrerai   en 
jouissance  (ippuyaut)  tout  de  suite. 

RAPHAËL. 

Comment? 
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LANGLUMÉ. 

II  faut  au  moins  le  temps  de  déménager. 

JONAS,    -vivemciil. 

J'achète  les  meubles. 

RAPHAËL. 

Permettez,  mon  cher  Jonas,  j'ai  un  déjeuner  tout 
préparé. 

JONAS,    vivement. 

J'achète  le  déjeuner  ! 

RAPHAËL. 

J'ai  des  convives. 

JONAS,    viv.'ineiit. 

J'achète  les  convives  ! 

RAPHAËL. 

Mais  la  chanteuse  en  l'honneur  de  qui... 

JONAS,  vivement. 
J  achète     la...  ((^liangeant  de  tou  tout  à  coup,  à  Lauglumé.)    Ail   . 

à  propos,  j'ai  besoin  de  quelques  diamants...  un  ca- 
deau que  je  veux  faire...  vous  avez  du  goût,  vous  me 
guiderez  et  vous  paierez  pour  mon  compte. 

LANGLUMÉ. 

De  très-grand  cœur. 

JONAS. 

Il  n'y  a  rien  de  changé  ici  que  le  nom  du  pro- 
priétaire, (d'uu  aii- protecteur. )  Raphaël  !..  j'aime  les  let- 
tres !...  voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de  déjeuner 
avec  moi  ? 

RAPHAËL,  gaiement. 

Ma  foi,  j'accepte. 

JONAS,  lui    prenant  la  ludiu. 

Et  donnant,  donnant  ;  ce  soir  je  vous  compte  vos 
cent   mille   francs.    Voilà   comme    je    suis,    moi  ! 

21. 
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(Du   Ion  d'un    important.)    N'cst-CC     ]ias,      Lailgllinit'' ,     VOUS 

lu'avaiKH'rcz  l'cUo  bagatelle  ? 

LANCiliUMK. 

T(»iil  ee  (jue  vous  voudrez,  monsieur  .louas,  (niaud 
vous  aurez  Justifuî  de  votre  qualité  crhéritier. 

.TONAS. 

Je  sais,  uiou  acle  de  naissance,  mes  papiers  de 
lamille... 

LANGLUMÉ. 

Sans  doute. 

RAPHAËL. 

Car  enfin,  si  vous  vous  trompiez...  si  vous  n'héri- 
tiez pas? 

JONAS,  vivement  et  avec  force,  du  ton  dont  on  chasse  'jnc  id(';e  pénible. 

Ne  me  dites  pas  ça!  je  ne  veux  pas  qu'on  me  dise 
ça!...  cette  pensée  est  affreuse!  ça  n'est  pas  pos- 
sible!... j'ai  tous  mes  titres  chez  moi.  (a  Lanjjiumé.)  Je 
vais  vous  montrer  cela.  (Avec  gaité.)  Vous  sentez  bien 
que,  quand  on  chasse  à  l'héritage,  on  ne  se  met  pas 
en  route  sans  munitions. 

LAJ^GLUMÉ,  très-obséquieux. 

J'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  l'honneur 
de  votre  clientèle? 

JONAS,    d'un  ton  protecteur. 

Comment  donc!...  ah  ça,  vous  déjeunez  avec  nous? 

LANGLUMÉ,  s'inclinant. 

Ahl  monsieur  Jonas! 

JONAS. 

C'est  un  service  que  je  vous  demande.  Je  ne  con- 
nais pas  mes  convives,  ce  sont  les  amis  de  Raphaël  ; 
je  veux  leur  être  agréable. 
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RAl'HAEL. 
Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Oh  1  ce  sont  tous,  je  vous  l'atteste, 
Des  gens  d'esprit  et  du  meilleur  aloi. 
JONAS,  à  Langlumé. 
Vous  voyez  :  restez-vous  ? 
LANGLUMÉ. 

Je  reste. 
JONAS,  lui  prenant  la  main. 
Merci  pour  eu\,  merci  pour  moi; 
Car  les  gens  de  ce  caractère 
Ont  tous  du  trait,  de  la  gaîté... 
Et... 
Il  quille  brusquement  Langlumé  ;  à  Raphaël,  à  demi-voix  et  gaiement. 
Ce  n'est  pas  trop  d'un  notaire 
Pour  rompre  l'uniformité. 

Haut,  à  Raphaël,  d'un  Ion  de  grande  contrariétë. 

Ah!  ça  m'ennuie  ce  que  vous  m'avez  dit...  (sc  rassu- 
rant tout  à  fait.)  Mais  non,  je  nepeuxpasme  tromper... 

Venez,    Langlumé,    venez...     (Hs  remontent;  arrivés  au  fond, 
Jouas  veut  faire  passer  Langlumé  devant  lui  ;  Langlumé  s'inclincen  refusant.) 

Ah!  c'est  juste...  je  suis  riche!... 

11  sortie  premier  par  le  fond,  Langlumé  le  suit. 


SCENE   IX 

RAPHAËL,  puh    ÉVÉLINA,   LES  DEUX  AMIS,   LAFORÊT. 
RAPHAËL,  d'abord  seul. 

0  destinée!  voilà  de  tes  caprices!...  mon  copiste 
est  millionnaire,  et  je  n'ai  plus  le  sou...  Allons, 
allons,  faisons  contre  fortune  bon  cœur,  taillons  ma 
plume  et  recommençons  ma  carrière...  je  suis  au- 
teur comique,  Thalie  serait  une  fille  déshonorée,  si 
elle  laissait  un  de  ses  enfants  mourir  de  faim. 
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EVELINA,  fiilraiil  |i:u'  II'  fiiiiil  avec  li'S  ilciiv  amis. 

Monsieur  UiipIiaT'l,  vous  aile/,  (Mrc  servi  ! 

UAPUAEL,  (i.'s-vivemcnl. 

Alil  nu's   i)()us  auiis,  uuc  avrulurc  du  plus  liaul 
intérêt... 

ÉVÉIilNA. 

Vous  nous  coulerez  cola  au  dessert. 

l.al'ot^t  ciilro  par  le  fdiiil. 
llArUAKI-,  vivemoi.l. 

Mou  co[)islc  a  l'ait  fortune! 

Laforèt  s'aiiùlo  au  (Icii.viùnio  plan. 
ÉVÉLINA. 

Ahl  l.ali! 

llAPlIAEIi. 

Un  héritage!...  ce  n'est  plus  moi  (jui  vous  traite, 
c'est  lui. 

LAFORÊT,  h  hii-i.icii;c. 

Jouas! 

I,KS  AUTRES,  vivpiii.M.l. 

Comment  eà? 

IIAPIIAEL. 

Je  lui  ai  vendu  ma  maison  !...  (Kionuemeut  géu^-rai.) 
Y  compris  les  meubles...  (caiemcui)  Y  compris  votre 
appétit! 

Ou  lit. 
ÉVÉLINA. 

Ah  !  e"te  bêtise! 

LAFORET,   a  lui-iiiêine,  surpris  l't  préoccupij. 

Jonas  riche! 

Il  dcsceiiil  la  scène. 
ÉVÉLINA,  à  liaphael. 

Comment?...  vous  avez  vendu  votre  fonds?. ..vous 
êtes  donc  ruiné  à  plat?... 

RAPHAËL,  gaiement. 

Allons  donc! 
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Air;  Amis,  vaici  la  riante  semaine. 

Que  me  faisaient  tous  ces  Liens  périssables? 
Non,  je  n'ai  plus  ni  meubles  ni  maison, 
Mais  ruiné?...  non,  de  |)ar  tous  les  diables  ! 

Se  frappant  le  front. 
J'ai  du  travail  pour  l'arrière-saison. 

LAlf'ORET,  en  lui  louchant  l'épaule  de  la  maiu.  Parlé. 

Bien,  Raphaël. 

BAPHAEL,  avec  insouciance. 
A  rien  ici  je  ne  puis  plus  prétendre, 
J'ai  tout  vendu,  tout  livré  sans  compter... 

I/AFORET,  avec  expression. 
Hors  l'amilié  qui  n'est  jamais  à  vendre. 

Aux  antres,  en  prenant  la  main  de  Raphaël. 
Et  quen  sortant  il  a  droit  d'emporter,  [ùia.] 

ITOUS. 
Hors  l'amilié,  etc. 
j!-.^at,.YiBi.c.  V  RAPHAËL. 

I      Hors  l'amitié  qui  n'est  jamais  à  vendre, 

[     Et  qu'en  sortant  j'ai  le  droit  d'emporter,  {bis.) 


RAPHAËL,  à  ses  deux  amis  qui  ont  remonlé  derrière  Évélina,  en  leur 

serrant  la  main. 

Merci,  mes  amis,  merci,  j'y  comptais... 

ÉVÉLINA,   à  pari. 

Je  disais  bien,  il  est  ruiné! 

RAPHAËL,  gaiement. 

L'avenir  m'appartient...   j'ai  un   opéra   et  trois 
vaudevilles  en  répétition. 

ÉVÉLINA. 

Mais  si  vos  pièces  tombent?...  car  enfin,  je  ne  peux 
pas  jouer  dans  tout. 
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RArnAlU-,  (!,•  im^mc. 

Si  cllt's  lonibciit.  j'en  l'crai  d'iuilrcs,  cl  elles  seroiil 
(raillant  mciilciii't's  ([iii'  iius  idi-cs  ne  seront  pas 
assombries  par  les  soucis  de  la  propriété. 

LAFOllKT. 

C'est  prendre  bravement  son  parti! 

IIAPHAEL. 

On  ne  sait  pas  tout  ee  qu'on  gagne  ù  ne  ri(!n 
avoir! 

A  ICvéliiia. 
Al  II  :  Ihiie  faudra  quilter  l'Empire. 

Oui,  je  suis  pauvre  et  n'en  suis  pas  plus  liiste... 

Va,  la  fortune  a  pour  moi  peu  d'appas  ; 

La  pauvreté,  c'est  le  lot  d'un  artiste  : 

Trop  chargé  d'or,  onliutle  à  chaque  pas.  [bh.) 

]N'as-tu  pas  vu,  parlois,  ma  j(!iine  anàe, 

Libre  et  sans  lest  un  lialluii  s'enleverl' 

Jusques  au  ciel  on  le  voit  arriver  ! 

C'est  justismcnt  rimafi:e  du  génie... 

Moins  il  est  lourd,  plus  il  peut  .s'élever  !  {l'is.) 

Coiiinie  par  souvenir,  cl  albiiil  iiiciidre  le  livre  qui  est  sur  le  guéridon. 

Ah  !  à  propos,  docteur,  voici  le  dictionnaire  'de 
médecine  que  vous  m'avez  prêté  et  que  j'ai  consulté 
pour  quelques  termes  techniques  dont  j'avais  be- 
soin. ^Lui  doiiiiantie  livre.)  Reprenez-le,  car  demain  mon 
acquéreur  aurait  le  droit  de  le  garder...  (Gaiement.) 
Vous  le   connaissez,  c'est  un   original...  (vivement  en 

changeant  Je  ton  et  en  désiguanl  Kvéliua.)  Il  CSt  CnthoUsiastC  dcS 

charmes  d'Évélina. 

Il  rit. 
ÉVÉLINA,  piquée. 

C'est  pour  ça  que  vous  le  traitez  d'original?...  je 
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VOUS  trouve  encore  drôle,  vous!...  Je  ne  vois  rien 
d'étonnant  à  ça. 

RAPHAËL,  gaiement,. 

Bon,  la  voilà  séduite  par  l'héritage!...  (a  Évéïina.) 
Vous  ne  pensez  donc  pas  à  Langliimé  qui  fait  des 
frais  pour  vous  plaire?  , 

ÉVÉLINA. 

Oh!  des  frais!  ..  un  notaire,  c'est  son  état. 


SCENE  X 
Les  mêmes,  .JONAS,  LANGLUMë. 

Jonas  a  révolu  un  costume  de  ville  habillé,  qui  sent  encore  un  peu  sa 
pauvreté  ancienne.  —  Il  entre  vivement  par  le  fond^.  suivi  de 
Lauglumé, 

JONAS,  suffoqué  par  la  joie. 

J'hérite!...  j'hérite!...  Ah!  mes  amis...  j'hérite!... 
ah!  ah!  ah!  je  n'osais  pas  y  croire,  j'étais  bête... 
mais  à  présent  je  suis  riche!...  Ah!  ah!  ah!  mes 
droits  sont  évidents,  n'est-ce  pas,  Langlumé?...  (Lan- 

glumé  fait  un  signe  d'assentiment  et  remonte.  —  A  Laforct.)  Ah  !    dOC- 

teur!  mon  brave  docteur!...  (ii  lui  serre  la  main.)  Que 

vous    devez   être  heureux!...  (Se  tournant  vers  Évélina.)  Ah  ! 

Évélina!...  je  ne  vous  dis  que  ça!  (Allant  à  Raphaël  et  lui 

prenant  la  main.)  Ah  !    UlOnsicur    Raphaël!    (Aux  amis.)    McS- 

sieurs...  je  voudrais  vous  embrasser,  mais  je  ne  vous 
connais  pas!  (Revenant  près  de  Laforêt.)  Ah  !  ah!  ail!  j'ai 
quarante  mille  livres  de  rente  !  ah  !  ah  !... 

Il  étoufife  sous  le  rire  nerveux  qui  le  domine. 
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LAl-'OKKI'. 

Voyons  (loue,  ([iif  (liahlcl  \oiis  ;nc/.  Iriomphé  île 
l'iiidii^ciicc,  soyez,  l'orl  (■(Hilrc  l;i  rorliiiic. 

JONAS. 

.le  lit'  peux  pas...  je  iic  peux  pas...  Ali!  ali  !  ali  ! 
je  suis  si  conlciil  !...  Ions  mes  rêves  réalisés,  tous! 
je  vais  avoir  des  ai)partenients  somptueux!...  je 
veux  (les  tapis  dans  lesquels  on  entre  juscpi'aux  ge- 
noux, des  fauteuils  si  douillets  qu'on  ne  iinisse  ja- 
mais de  s'y  asseoir  et  dans  lesquels  on  enfonce  tou- 
jours!... je  veux  les  mets  les  plus  fins,  les  fruits  les 
plus  savoureux!...  je  veux  une  orgie  perpétuelle  et 
sans  nom!...  cl  des  femmes!...  Oli  !  des  femmes! 
j'en  ferai  venir  de  Bagdad  et  de  Samarcande,  des 
aimées  et  des  bayadères!...  et  pour  commencer,  je 
demande  qu'on  me  donne  des  écuyères  de  riIii)po- 
drome,  des  chanteuses  de  vaudeville!...  (a  Lafoiôi.) 
Quel  malheur  qu'on  n'ait  pas  le;  droit  d'avoir  un  sé- 
rail!... (.\  Kvéïina.)  Ah!  les  Turcs  sont  heureux! 

TOUS,   cxceplé  le  docleur,   rijiil. 

Quel  luron  ! 

LAFORÊT. 

Vous  êtes  fou  ! 

JONAS. 

Il  y  a  trop  longtemps  que  je  place  mes  soupirs  à  la 
caisse  d'épargne!  je  veux  goûter  à  la  fois  toutes  les 
jouissances  du  luxi',  tous  les  miracles  de  lu  bonne 
chère  ! 

LAFORÊT,  à  part. 

Ah  !  le  pauvre  Jonas! 
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JONAS. 

Air  de  Préuille  et  Taconnet. 

J'ai  trop  vécu  du  destin  d'un  copiste  ! 
Et  le  plaisir  que  mon  Ame  ai)pelait, 
Je  l'ai  suivi  trop  longtemps  à  la  piste. 
C'était  en  vain,  toujours  il  me  fuyait! 
Toujours,  toujours  le  plaisir  me  fuyait  ! 
Riche  à  présent,  je  l'atteindrai  sans  doute  ; 
Mais  à  mon  âge.,,  ah!  ne  lambinons  pas,.. 
Non,  à  mon  ;\ge  on  ne  lambine  pas  ! 
Car.  s'il  est  tard  quand  on  se  met  en  route, 
Pour  arriver,  il  faut  doubler  le  pas. 

TOUS. 
Oui,  s'il  est  lard  quand  on  se  met  en  route,  etc. 

Pendant  ce  couplet,  les  domestiques  ont  apporté  une  table  carrée  et 
longue  richement  servie,  qu'ils  placent  au  milieu  du  théâtre  et  au- 
tour de  laquelle  ils  disposent  des  sièges  :  sur  celte  tahle,  il  y  a, 
entre  autres  mets,  une  dinde  truffée, 

ÉVÉLINA. 

Messieurs,  vous  voyez  que  vous  êtes  servis. 

JO]^AS, 

A  table!  à  table! 

11  tire  un  écrin  de  sa  poche,  et,  après  l'avoir  montré  au  pulilic  avec  intention. 
il  va  le  glisser  sous  la  serviette  d'lîvélina„ 

TOUS. 

A  table  ! 

LAFORET,  à  pari,  pendant  que  chacun  gagne  sa  place. 

Lui    jusqu'ici    si  rangé!  si   sobre!  comment  le 

préserver  !  (son  regard  tombe  sur  le  livre   qui  est    sur  le   guéridon   et 

que  lui  a  rendu  Raphaël,  il  dit  comme  par  inspiration  :j  Ah  !,,, 

Il  prend  le  livre,  s'assied  au  bout  de  la  table  à  droite,  et  feuillette  le 
volume  avec  affectation  et  à  plusieurs  reprises  pendant  ce  qui  suit, 
en  observant  Jonas.  Les  domestiques  vont  et  viennent  et  font  le 
service. 

EVELINA,    s'asseyant  et  trouvant  l'écrin  sous  sa  servietlp. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?,,,  un  écrin?,.. 

VI.  '       22 
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JONAS,  il  ilciiii-viiii!. 

Je  brùlc   depuis   liicr...   cliul!  je  vous  dirai    le 
reste. 

EVELINA,  surprise  eljoycuse. 

S'il  est  possible  ! 

LANGLUMÉ,  bas,  à  Évélina. 

C'est   moi  qui  l'ai  choisi  pour  vous...   à   votre 
intention... 

ÉVÉLINA. 

Vous  ?  (A  part.)  C'est  éconoiTiique. 

LANGLUMÉ,  bas. 

Chut  !  il  faut  s'amuser  des  imbéciles. 

ÉVÉLINA,  riant. 

Ah  !  ah  !  vous  me  faites  toujours  rire. 

RAl'lIAEJj,  servant. 

Docteur,  vous  enverrai-je  de  ce  blanc-manger  ? 

II  donne  l'assiette  à  un  domesliquc. 
LAFORÊT,  d(!signaDt  Jonas. 

Pour  notre  amphitryon,  (a  paît.)  C'est  un  aliment 
anodin. 

JONAS,  à  qui  le  domestique  remet  l'assiette,  et  gaiement. 

Du  blanc-manger,  ça  me  va,  je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est. 

LANGLUMÉ,  offrant  à  boire. 

Monsieur  Jonas,  du  chambertin  ! 

Il  verse. 
JONAS. 

Du  chambertin?...  ça  me  va  aussi...  je  dois  adorer 
le  chambertin  !...  (Laforèt  lui  verse  de  l'eau.)  Eh  bien  ! 
qu'est-ce  que  vous  faites  donc?... 

LAFOEET,  à  Jonas,  en  insistant  pour  verser  de  l'eau. 

Trempez  votre  vin,  au  début  d'un  repas  surtout. 
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JONAS,  surpris. 

Tiens  ! . . .  (portant  un  toast.)  A  la  belle  Évélina  ! 

RAPHAËL. 

A  Évélina  Groquenbouche  ! 

J02fAS. 

Groquenbouche!...  Seriez-vous  parente  du  cé- 
lèbre pâtissier  qui  nous  a  légué?... 

On  rit. 
RAPHAËL,    riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Évélina  !...  Sa  mère  est  demoiselle, 
exactement  comme  elle. 

ÉVÉLINA,  piquée. 

Raphaël,  c'est  des  bêtises  de  dire  ça...  quoique 
bien  certainement  je  ne  rougisse  pas  de  ma  nais- 
sance, qui  est  honorable. 

JONAS,  vivement. 

Elle  a  raison.  (Se  levant,  et  portant  un  toast.)  A  Raphaël,  à 
l'ancien  propriétaire  de  cet  établissement  !...  à  tous 
ceux  qui  y  sont  reçus  !...  (Très-gaiement.)Et  aux  voisins! 
Il  faut  que  tout  le  monde  en  profite  ! 

TOUS,  se  levant. 

A  la  santé  de  monsieur  Jonas  ! 

JONAS,  gaiement. 

Je  le  veux  bien  encore  ! 

CHŒUR. 

Air  de  la  Treille  de  sincérité. 

Que  la  gaîlé  nous  accompagne  I 

Versons  jusqu'à  demain  matin 

^  Le  Champagne       /   /,• 

Et  le  chambertin.    \  ^     '' 
JONAS. 

Oui,  Messieurs,  Cupidon  m'inspire  l 
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Avec  iniii,  ii''|i(''l('z  l'ii  cluriir  : 
A  l'ollf  luiiir  i|iii  je  siiupiro! 

A  ICvtïliiia,  eu  se  Icvaut. 
A  VOUS,  la  ruine  de  mon  cu'iir  ! 

Kviîliiia  so  lève  et  salue. 

TOUS,  élevant  leurs  verres. 
Portons  à  la  rein'  de  son  conir  ! 

Évéliuasc  rassied. 
JONAS. 

De  ce  to.ist  un  peu  nionarcliique, 
Mes  amis,  pardonnez  l'essor  ; 

A  demi-voix. 
Mon  cœur  n'est  pas  en  république, 
Une  rein'  lui  convient  encor. 

Il  se  rassied. 
C.IIOEUH,  pendant  lequel  on  emplit  les  verres. 
Que  la  jjuilé  nous  accompagne,  etc. 

JONAS. 
Pour  la  bombance  el  la  tendresse, 
Du  vrai  bonheur  heureux  élus, 
Héunissons  Home  et  la  Grèce, 
Anacréon  et  Lucullus  ! 

TOUS. 

Anacréon  et  Lucullus  ! 

JONAS,  se  levant. 
Oui,  que  l'ivresse  nous  transporte, 
Et  si,  pour  punir  nos  écarts, 
D'ici  le  diable  nous  emporte. 

Avec  entraînement. 

Ah  !  que  ce  soit  sur  des  brancards  ! 

Il  se  rassied. 

CHOEUR. 
Que  la  gaîté  nous  accompagne,  etc. 
Pendant    ce  chœur  les   domestiques  ont  changé  les  assieltcs.  Au  moment  où 
Jonas  va  pour  boire,  Laforêt  lève  les  yeui  de  dessus  son  livre  et  retient  le 
bras  de  Jonas. 

LAFOEÉT. 

Assez. 
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JONAS. 
Comment,  assez!...  je  n'ai  pas  bu. 

LAFORÊT. 

Ce  vin  est  très-capiteux,  n'en  buvez  pas. 

Un  domestique  pose  la  diade  truffée  devant  Raphaël,  qui  la  découpe. 
JONAS,  posant  macbioalement  son  verre,  à  part. 

Comme  il  me  dit  ça!...  (Laforêt  boit.)  Et  il  en  boit, 
lui!... 

EVELIXA,  aux  convives  qui  sont  à  sa  droite. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  Rabatjoie  dit  à  .lonas,  mais 
il  a  toujours  son  livre  à  la  main,  et  on  ne  rit  pas 
dans  ce  coin-là. 

JONAS,  regardant  le  litre  du  livre,  et  gaiement. 

C'est  un  dictionnaire  de  médecine. 

TOUS,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

RAPHAËL,  avec  entrain. 

Je  vais  rendre  la  gaieté  au  docteur,  car  j'ai  prati- 
qué l'autopsie  de  cette  volaille  truffée. 

JONAS,  vivement. 
Truffée  !...   elle  est  truffée  !...  (Se  levant,  et  regardant  dans 

le  plat.)  Oh  !  Alessieurs,  une  Californie  de  truffes  !... 

Il  tend  vivement  son  assiette,  Raphaël  le  sert. 
LANGLUMÉ. 

Peste  !  Et  on  disait  que  les  truffes  avaient  manqué 
cette  année. 

JONAS,  se  rasseyant. 

N'en  croyez  rien  ;  c'est  un  bruit  que  les  dindons 
font  courir. 

11  va  pour  manger. 
LAFORET,  à  Jonas,  en  lui  prenant  son  assiette. 

Ne  mangez  pas  de  ça. 

22. 
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JONAS,  reprenant  l'assielle. 

Quoi  !  pas  de  truHos? 

LAFORKÏ,  la  prenant  tic  nouveau. 

Avec  votre  tempi'Tamcnt,  VOUS  joueriez  trop  gros 
jeu. 

JONAS,  inquiet. 
Mon    k'niprranU'llt,    gros  jeu...  (Lifurêt  mauge  les   trulTcs 

deJonas.)Eli  bien  !  il  en  mange,  lui  ! 

ÉVÉLINA,  à  Jouas, 

Vous  ne  voyez  pas  qu'il  se  moque  de  vous  !...  C'est 
une  farce  de  médecin,  ça  ne  fait  rire  que  les  apothi- 
caires. 

On  rit. 
.lONAS,  inquiet,  et  riaut  du  bout  des  lèvres. 

Ce  satané  docteur  !...le  fait  est  qu'il  a  une  manière 
de  plaisanter...  ça  vous  coupe  la  respiration...  Le 
cœur  me  bat  à  faire  sauter  mon  gilet. 

LAFOIIÊT,  avec  intention. 

Justement! 

Il  pose  son  livre  tout  ouvert  sur  le  guéridoD,  de  façon  à  ce  que  le  dos 
du  livre  soit  en  évidence. 

JONAS,  à  lui-même,  et  inquiet. 

Quel  est  donc  cet  article  qu'il  semblait  consulter 
en  me  regardant  ? 

U  se  lève  tout  doucement  et  va  au  guéridon. 
RAPHAËL,  avec  gaieté. 

Allons,  docteur,  vous  effarouchez  ce  pauvre 
Jonas...  Il  prend  aujourd'hui  l'emploi  de  financier 
et  de  viveur,  et  vous  le  sifflez!...  Un  débutant,  ce 
n'est  pas  généreux  ! 

JONAS,  qui  a  retourné  le  livre,  lit  à  la  dérobée  le  titre  du  chapitre. 
A  part,  avec  une  surprise  mêlée  de  terreur. 

Anévrisme  !... 

Il  replace  vivement  le  livre  sur    le  guéridon  et  descend  la  scène   à  droite, 
en  posant  la  main  sur  son  cœur  avec  émotion. 
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LAFORET,  avec  intention,  aprè»  avoir  observé  le  mouvement  de  Jonas. 

Il  a  le  droit  de  ne  pas  suivre  mon  conseil,  (ui 
lançant  nn  coup  d'œii.)  C'cst  à  ses  risques  et  périls. 

On  verse  le  Champagne. 
ÉVÉLIN'A. 

Puisqu'il  n'est  pas  malade  !... 

JONAS,  ému. 

Mais  non...  bien  certainement...  je  ne  me  sens 
pas...  je  suis  solide...  ma  charpente  est  même 
remarquablement  belle...  c'est  une  farce  abomi- 
nable ! 

RAPHAËL,  avec  entrain. 

Un  verre  de  Champagne  le  remettra. 

TOUS. 

Oui,  oui. 

Ils  élèvent  leurs  verrea, 

EVELIXA,  se  levant  et  chantant. 
A  la  santé  d'  notre  hôte... 

TOUS,  excepté  le  docteur,  de  même  et  trinquant. 
Que  r  diabr  lui  cass' les  côtes!.,. 

JONAS,    avec  effusion,  et  venant  devant  la  table. 
Merci,  mes  amis,  mes  bons  amis...  (Les  domestiques  en- 
lèvent la  table  et  rangent  les  sièges.  Consultant  Laforêt  du  regard.)    MaiS 

je  n'ai  plus  soif...  je  ne  sais  pas...  j'ai...  c'est  même 
très-particulier...  j'ai...  je  ne  peux  pas  avaler  ma 
salive.  (A  part.)  C'est  la  peur...  ce  n'est  absolument 
que  la  peur...  ça  me  rassure. 

EVELINA,  à  ceux  qui  sont  à  sa  droite. 

Il  faut  changer  ses  idées...  faisons  une  partie  de 
cheval,  (a  Jonas.)  Aimez-vous  le  cheval  ? 

JONAS, 

Le  cheval?...  (Piteusement.)  Je  ne  l'ai  jamais  cultivé 
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qu'en  l)ooftoack,  et  ça  ne  m'a  pas  (loniié  le  goût  de 
l'éciuilation. 

lîAl'lIAlOL,  avec  cntiaiii. 

Mais  nous  ne  nous  quitterons  pas  comme  ça. 

ÉVÉLINA,  de  mémo. 

Ce  soir,  un  souper  monstre  ! 

TOUS. 

Oui  !  oui  !... 

JONAS,  s'animant,  et  avec  le  visage  riaiil. 

Auprès  tic  vous!...  oh!  Dieu  !... 

KVELIXA,  tiés-s;aicmPDt. 

Ah  !  ca  le  ragaillardit  ! 

Jonas,  tout  joyeux,  va  pour  l'embrasser. 

LAFORET,    de  sa  main  droite,  arrêtant  Jonas  par  le  bras  gauche,  i  dcmi- 

vuix. 

Prenez  garde  ! 

JONAS,  à  part,  faisant  un  mouvement  de  grande  contrariété. 

Sapristi  ! 

Le  docteur  s'éloigne  un  peu  en  dominant  Jonas  du  regard. 
EVELINA,  avec  entrain. 

Je  vais  fumer  une  cigarette  au  jardin...  qui  m'aime 
me  suive  !... 

TOUS,  excepté  Jonas  et  Laforèt, 

Tous  ! 

tviHina,  étonnée  du  peu  d'empressement  de  Jouas,  s'avance  vers  lui 
et  lui  présente  la  main. 

JONAS,  qui  a  suivi  le  docteur  de  l'œil,  inquiet  et  préoccupé. 

Je  vous  rejoins. 

CHœUR 

Air  :  Polka  du  Lion  empaillé [VaLigeot). 

Que  l'amitié  nous  réunisse! 
Tout  ennui  doit  être  chassé  ; 
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■» 
Et  que  gaîment  ce  jour  finisse, 

Comme  il  a  gaîment  commencé,  {bis.) 

Raphaël,    Évéliua,  Langlumé  et  les  deux  amis  sorteut  par  le  fond.  Au  moment 
où  Laforêt  va  fraucbir  le  seuil,  Jonas  le  retient  par  le  bras. 


SCENE  XI 
LAFORÊT,  JONAS. 

JONAS. 

Un  mot,  docteur. 

LAFORÊT. 

Volontiers,  quoique  je  sois  assez  pressé. 

Us  descendent  la  scène, 
JONAS,  avec  trouble. 

Docteur...  serais-je...  serais-je  sérieusement  me- 
nacé de  quelque...  malaise?... 

LAFORET,    lui  prenant  le  bras. 

Remettez-vous,  ce  n'est  rien. 

JONAS,   avec  auiicté. 

Docteur  !  vous  me  tâtez  le  pouls  !  (vivement.)  Je  vous 
déclare  que  vous  me  tàtez  le  pouls!... 

11  retire  vivement  son  bras. 
LAFORET,   appuyant  sur  chaque  mot  et  avec  intention. 

Je  le  trouve  très-agité...  mais  en  vous  tenant  à  un 
régime  doux,  le  laitage,  les  viandes  blanches...  en 
évitant  avec  grand  soin  toutes  les  émotions... 

JONAS,  vivement. 

J'ai  un  anévrisme? 

LAFORET,  vivement  et  avec  intention. 

Vous  le  savez? 

JONAS,  avec  éclat. 

C'est  donc  vrai? 
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.Il'  VOUS  rrprlt'  ([lie,  si  vous  t'tos  sohro  cl...  sage 
siirtoul.  il  y  ;i  peu  (!<•  danger. 

•lOis^AS,    vivciiuMit. 

Il  y  (.'H  a  donc? 

LAFORÊT. 

Veillez  bien  sur  vous...  pas  de  festins!... 

JONAS,    lentement  et  avec  regret. 

Pas  de  festins!... 

LAFORÊT. 

Point  d'excès...  d'aucun  genre  !... 

.lONAS,    dfi  même. 

D'aucun  genre!... 

LAFORET,  très-posément. 

En  un  mot,  annulez-vous  le  plus  possible  !... 

II  remonte,  fait  un  geste  an  public  qui  semble  dire  ;    «   Je  ne  crains  plus 
qu'il  fasse  de  folies,  »  puis  il  se  dirige  vers  le  fond. 

JONAS,  prêt  à  défaillir. 

Que  je... 

Laforêt,  arrivé  près  de  la  porte  du  fond,  se  retourne,  lui  fait  un  signe 
affirmatif  et  sort.  Les  portes  du  fond  se  ferment. 


SCENE  XII 

JONAS,  seul,  achevant   sri  phrase  commencée. 

M'annule  le  plus  possible!...  quel  avenir!...  mais 

que  dit  donc  cet  affreux  livre?...  (H  va  prendre  le  diction- 
naire de  médecine  qui  est  sur  le  guéridon  et  lit.)   «  Auévrisme.  Ce 

mot  vient  du  grec.  »  (Avec  humeur.)  Eh  !  qu'est-ce  que 
ça  me  fait,  d'où  il  vient?...  je  ne  lui  demande  pas 
son  passeport!  (uiit.)  «  Ceux  qui  en  sont  atteints 
doivent  observer    les  plus   grands   ménagements. 
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Tout  excès,  tout  plaisir  vif,  peut  (avec  effroi  el  très- 
vivement)  tuer  net  et  sur  place!  »  Oh  Dieu!  (n  replace 

vivement  et  avec  effroi  le  livre  sur  le  guéridon;  avec  un  immense  regret.) 

Et  mes  quarante  mille  livres  de  rente  ! . . .  et  ces  bons 
dîners  que  je  projetais,.,  et  cette  Évélina...  à  quoi 
tout  cela  me  sert-il?...  il  faut  que  je  m'annule! 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Au  rebours  de  la  loi  commune, 

Riche,  il  faut  tout  me  refuser  ; 

Il  faut  employer  ma  fortune 

A  m'empêcher  de  m'amuser. 
A  quels  chagrins  la  richesse  me  livre  ! 
II  est  donc  vrai,  j'en  suis  trop  convaincu, 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  vécu 

Que  parc'  que  j'  n'avais  pas  d'  quoi  vivre,  {bis.) 

J'étais  si  heureux  dans  mon  indigence!...  (Avec  humeur.) 
C'est  mon  oncle  avec  sa  fortune  qui  est  cause  de  la 
révélation  de  mon  malheur.  Il  avait  bien  besoin 
d'armer  pour  Terre-Neuve,  cet  homme-là!...  (Tran- 
quillement.) Après  ça,  il  faut  beaucoup  lui  pardonner, 
car  il  doit  avoir  beaucoup  péché!...  Allons!  bon, 
voilà  que  je  fais  un  calembour!  hélas!  mon  Dieu! 
c'est  peut-être  là  la  seule  distraction  à  laquelle  je 
pourrai  désormais  me  livrer  sans  danger...  je  ne 
puis  vivre  qu'à  la  condition  que  je  deviendrai  une 
momie...  Il  faut  que  je  me  mette  dans  un  étui, 
comme  un  objet  fragile...  ou  dans  un  bocal  comme 

un. . .  (Jean  vient  d'ouvrir  la  porte  du  fond  ;  vivement  et  sans  se  retourner.) 

Je  n'y  suis  pas  ! 
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SCKNE  XIII 
JONAS,  JKAN,  imis  i;;vi^:lina. 

JEAN,   au   fiiinl. 

C'est  nuulraioiï^cllo  Évôliini  t[u\  est  inquiMe  de 
l'absence  de  Monsieur. 

JONAS,    sans  se  rcUmiiicr. 

.le  n'y  suis  pas,  je  ne  veux  voir  personne,  qu'on 
ferme  les  portes  I 

[|  s'assied  sur  la  causeuse. 
EVELIXA,  onlranl  par  le  fond,  sur  les  derniers  mots  de  Jonas. 

Comment,  fermer  les  portes!...  (a  .lonas.)  Kh  bien, 
vous  n'êtes  pas  gêné,  comme  vous  y  allez!...  mais  je 
ne  vous  en  veux  pas...  au  fond  l'intention  est  bonne. 

Jean  sort  par  lo  fond  sur  un  sis;ne  d'Ilviilina,  et  ferme  la  porle. 

JONAS,  se  levant,  à  lui-même.  Il  n'ose  la  regarder  et  pose  la  main  sur  son 

cœur. 

Elle  vient  m'assassiner! 

ÉVÉLINA. 

Ah  çà,  parlons  peu  et  parlons  bien  :  Vous  nous 
dites  que  vous  allez  venir  et  vous  nous  laissez  là,  en 
plan,  dans  votre  jardin...  aussi  quand  j'ai  vu  ça,  je 
me  suis  dit  :  Il  m'attend  peut-être,  je  vas  l'aller 
trouver  pour  lui  dire  que  son  écrin  est  joli,  joli,  et 
que  ce  procédé-là  m'a  été  au  cœur. 

JOXAS,   posément. 

Je  suis  enchanté  que  ce  léger  cadeau  vous  ait 
plu...  gardez-le,  Évélina,  gardez-le  toujours  (s'animant 
un  peu,  et  s'oubiiant)  commc  unc  marquc  de... 

Il  s'arrête  court. 
ÉVÉLINA. 

De?...  dites  le  mot,  allez! 
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JOîTAS,  tiés-pusément. 

Comme  une  marque  de...  ma  considération. 

ÉVÉLINA,  étonnée. 

Oh!  ce  sentiment!...  Mais  pourquoi  donc,  mon- 
sieur Jonas,  détournez-vous  la  vue?...  pourquoi 
baissez-vous  les  yeux?...  vous  semblez  ne  pas  vou- 
loir me  regarder.  Je  ne  crois  pourtant  pas  être 
eflrayante. 

JONAS,  à  part,  avec  animation. 

Oh!  non,  tu  n'es  pas  effrayante!...  c'est  bien  ce 
qui  me  fait  peur.  (Haut  et  très-posément.)  Je  ne...  baisse 
pas  les  yeux...  mais  c'est  qu'il  y  a  des  moments 
où...  je  louche;  c'est  nerveux... 

ÉVÉLINA,    très-surprise. 

Tiens  !  tiens  ! 

JONAS. 

Oui,  j'ai  la  vue  assez  courte,  et,  quand  l'air  est 
chargé  d'électricité,  je  regarde  habituellement  le 
bout  de  mon  nez...  la  nature  a  ses...  bizarreries... 

ÉVÉLINA,   vivement. 

Ça  ne  fait  rien  ;  tel  que  vous  êtes,  vous  m'allez. 

JONAS,  à  part,  avec  passion  et  vivement. 

0  Dieu!  je  lui  vas!...  quel  aveu!  et  ne  pas  oser  y 
répondre  ! 

ÉVÉLINA. 

Mais  regardez-moi  donc,  le  temps  n'est  pas  à 
l'orage!... 

JONAS,  avec  entraînement. 

C'est  mon  cœur  qui  est  à  l'orage!...  (se  tournant  vers 

Évélina,   et   avec  explosion   croissante   de   passion.)    th   blCU  !    OUI  ! 

je  VOUS  regarde...  je  vous  regarde  avec!!!  (s'arrèiant 

VI.  23 
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cuiirl   ot   proiianl   tout    à  coup   un   luu  lus-caluu'.)  .Il'    VOUS  rCgîiruC 

avec  considération. 

Il  se  tàtp  le  pouls  rt  (■uuiptc  loul  lias  les  pulsations. 
ÉVÉLINA. 

Laissez  donc  1;\  votre  satanée  considération. 

JONAS,  continuant  de  eouipter  très-vile. 

Quatorze,  quinze,  seize,  dix-sept,  dix-huit.  (Toujours 
calme.)  Ail  !  c'cst  quc  c'cst  uu  Sentiment  contenu,  qui 
n'a  rien  de  volcanique,  et  qu'on  peut  pratiquer  dans 

toute  la  sincérité  de  son  àme.  (sa  voix  s'altère  dans  la  dernière 
partie  de   cette  phrase.)  Ail  !    VOUS    ctCS    bcllc!...    VOUS    ÔtCS 

adorable  !...  oui!... 

ÉVÉLINA, 

Mais  c'est  une  déclaration  d'amour  que  vous  me 
faites  là? 

JONAS,  s'aniinant. 

Oui,  c'en  est  une!...  je  voudrais  me  le  cacher  k 
moi-même...  (Brusqucmcui.)  Helirez-vous  ! 

EVELINA,   trcs-surprise. 

Comment,  que  je  me  retire? 

JONAS,  vivement. 

Oui,  allez-vous-en  !  allez-vous-en  !  je  voudrais  vivre 
seul  ! 

ÉVÉLINA. 

Me  chasser!  (Tendrement.)  Moi,  qui  ai  un  penchant 
pour  vous? 

JONASj  vivement. 

l)éfaites-voUs-en  !  et  ne  me  tenez  pas  ce  langage.;, 
mielleux!... 

EVELINA,   avec  tendresse. 

Ingrat! 
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JONAS,  s'éloignaut,  et  à  part,  avec  terreur  comique. 

Que  faire,  mon  Dieu!  je  danse  sur  le  bord  d'un 
précipice!...  Je  vas  dégringoler!... 

Il  met  la  main  sur  son  cœur.  Haut. 

Air  du  Mariage  de  Figaro  (ÎVIozart). 
Je  le  sens,  malgré  moi,  je  palpite. 
ÉVÉLINA. 
Parlez-moi  ! 

JONAS. 
Malgré  moi,  mon  cœur  bat,  mais  trop  vite! 
ÉVÉLINA. 
Mais  pourquoi  ? 

JONAS. 
Quel  danger!  c'est  l'amour  qui  m'agite! 

ÉVÉLINA,  rexaminant. 
Quel  effroi  ! 

JONAS. 

Pour  calmer  cette  ardeur  trop  subite.. 

ÉVÉLINA. 
Sur  ma  foi... 
Elle  se  rapproche  de  lui  et  le  touche  ;  il  passe  vivement  à  droite  pour  la  fuir. 

ÉVÉLINA. 

Du  moins  je  doi 

,    Savoir  pourquoi. 
ENSEMBLE.    (  '^        ^ 

JONAS. 

Pitié  pour  moi  ! 
Éloigne-toi  ! 

ÉVÉLINA. 
Est-ce  ainsi  que  l'on  traite  une  femme? 

JONAS,  d'nn  ton  suppliant  et  vaporeux. 
Garde-loi,  par  ton  souffle  amoureux, 
De  ternir  le  cristal  de  mon  àme  ! 

ÉVÉLINA,  lui  prenant  la  main. 
Donnez-moi  cette  main... 

JONAS,  avec  effroi. 

Ah  !  grands  dieux  ! 
Je  le  sens,  malgré  moi,  etc. 

Pour  finir. 
JONAS,  cherchant  à  dégager  sa  main. 
Laissez -moi  ! 
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lOVKMNA. 

Mais  poiiriiuoi  ? 

JO.WS. 

Fuyez-moi  l 

KVKI.INA. 
Qml  LllVoi! 

JONAS. 
Luissez-moi  I 

KVKI.IXA. 

Mais  pourquoi  ? 
JONAS,  roliraiit  sa  main. 
Làuliez-iiioi  ! 

KViil.INA. 
Quel  ('nroi  ! 

Non,  Monsieur,  non,  vous  m'avez  donné  des 
diamants,  je  ne  m'en  irai  pas... 

JONAS,  iiiquicl. 

Vous  emménagez  chez  moi  ! 

ÉVÉLINA. 

Je  ne  m'en  irai  pas,  sans  savoir  pourquoi  vous 
avez  changé  d'avis... 

JONAS. 

3Iais,  je  n'ai  pas  changé...  non,  Évélina,  je  vous 
trouve  toujours  belle...  toujours  adorable...  mal- 
heureusement... 

EVELIXA,  joyeuse. 

Alors,  vous  m'aimez  donc? 

JONAS,    avec  passiou. 

Si  je  vous  aime  ! 

EVELINA,    marchaDt  vers  lui. 

Ah!... 

JONAS,  s'éloignant    rapidement. 

N'approchez  pas,  sapristi  !...  (a  pari.)  Mais  c'est  une 

guêpe    que   j'ai    après  moi  !...  (Haut,  avec  brusquerie  et  du  (on 
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qu'on  prend  quand  on  veut  se  débarrasser    de  quelqu'un.)  UUl,  J6  VOUS 

aime,  là  ! 

ÉVÉLINA. 

Alors,  je  vous  pardonne,  (a.  part.)  Pauvre  garçon, 
c'est  la  timidité.  (Haut.)  Faisons  la  paix. 

Elle  tend  sa  joue. 
JONAS,    à  part. 

Mais  c'est  le  supplice  de  Tantale  ! 

ÉVÉLINA. 

Allons,  voyons,  je  vous  permets  de  me  donner  un 
baiser,  ici. 

Elle  montre  sa  joue. 

JOXAS,  après  avoir  fait  un  mouvement  de  bonheur,  approche    vivement   ses 
lèvres  de  la  joue  d'Évélina,  s'arrête  court  et  s'écrie  avec  éclat: 

Non   !    jamais    !   (ll  s'eloigne  rapidement  et  dit  à  part  :)  Je    n'y 

survivrais  pas...  c'est  inutile  ! 

ÉVÉLINA,  scandalisée. 

Comment,  jamais  ?... 

JOjSTAS,  à  part. 

Que  lui  dire,  afin  de  ne  pas  passer  pour  une  oie? 

(A  part,  comme  frappé  d'une  idée  subite.)  Ah  !...  (U  remonte  la  scène 
solennellemcmt,  prend  Évélina  par  la  main  et  la  fait  redescendre.)  Ap- 
prenez... 

ÉVÉLINA. 

Que  j'apprenne  quoi?... 

JOîfAS,  posément. 

Un  grand  secret...  mademoiselle  Croquenbouche, 
votre  respectable  mère... 

ÉVÉLINA. 

Eh  bien  ? 

JONAS,  de  même. 

J'en  ai  beaucoup  entendu  parler  par  mon  père... 

23. 
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EVÉLINA,  curieuscmcut. 

Il  la  connaissait? 

.ION  AS. 
S'il   la    connaissait  !     all  !...  (\vcc    une    solcnaité  comique.) 

Malht'ui'cuse,  vous  êtes  ma  sœur  1... 

EVELINA,   avec  exclamation. 
Est-il   l)i(Ml  ])()Ssil)lc  ? 

JONAS,  trauquillement.  ' 

Il  est  Dieu  possible  !  (a  pari.)  Quelle  extrémité  ! 

ÉVÉLINA,  fort  émue. 

All  !  Jonas,  mon  petit  .lonas,  je  ne  m'attendais 
pas  à  ce   que  tu  m'annonces. 

.lONA.S,   traiiquillemcmt. 

Ne  me  tutoyez  pas  ;  vous  comprenez  qu'il  faut 
maintenant  (tiès-posémout)  que  nous  soyons  calmes 
comme  deux  petits  anges. 

Il  joint  les  mains  et  prend  Tattitude  des  petits  auges  en  plâtre. 
ÉVÉLINA,  vivement. 

Mais  alors,  j'y  pense,  étant  votre  sœur...  cet  héri- 
tage que  vous  venez  de  faire...  il  est  à  nous  deux  ! 

JONAS,  vivement,  à  part. 

Ah  !  sapristi  !  je  n'avais  pas  songé  à  ça,  moi.  (Haut.) 
Permettez...  vous  êtes  ma  sœur...  ma  sœur...  vous 
êtes  ma  sœur...  naturelle  !... 

ÉVÉLINA. 

Comment,  naturelle  ? 

JONAS. 

Naturelle!...  tirez  les  conséquences...  (a  part,  en  re- 
montant vers  la  gauche.)  Diable  ! 

ÉVÉLINA. 

Mais... 
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JOifAS,  se  retournant  et  tranquillement. 

Évélina,  je  vous  prie  de  les  tirer. 

ÉVÉLINA. 

Cependant... 

JONAS,  sur  le  point  de  sortir. 

Tirez-les.  (a  part.)  Diantre  ! 

Il  sort  par  la  porte  à  gauche  qu'il  referme  derrière  lui. 


SCENE   XIV 

ÉVÉLINA,  puis   LANGLUMÉ    et    RAPHAËL,    ensuiie 
THÉRÈSE. 

EVELINA,  d'abord  seule  et  avec  joie. 

Sa  sœur!  je  suis  sa  sœur  !...  en  voilà  une  d'his- 
toire!... mais  comment  a-t-il  découvert  ça?...  quand 
moi,  je  n'ai  jamais  pu  savoir...  mon  étymologie  !... 

Air  rfe  Lauzun. 

Mon  pèr',  que  je  n'ai  pas  connu, 
De  son  nom  m'a  fait  un  mystère... 
Quand  j'  naquis,  avait-il  prévu 
Que  je  s'rais  légèr'ment. ..  légère  ? 
Au  théâtr',  j'  l'ai  souvent  r'marqué, 
Et  vraiment  ce  n'est  pas  un  crime. 
Quand  l'ouvrage  est  un  peu  risqué. 
L'auteur  veut  garder  l'anonyme. 


[bis). 


RAPHAËL,  en  dehors. 

Ah  çà  !  que  diable  fait-il  donc  ?... 

II  entre  par  le  fond  avec  Langlumé;  la  porte  reste  ouverte. 
ÉVÉLINA,  courant  à  eux. 

Ah!  que  vous    arrivez  bien!...  une   farce  éton- 
nante!... je  suis  une  demoiselle  Jonas  ! 
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UAl'llAKL   ET  LANU1AJ.MK. 
CoiUlllOlll  ? 

E  VELIN  A,    vivcmoiii. 

Je  n'en  suis  rien...  mais  M.  .lonas  est  mon  IVèi'C  ! 

RAlMlAKli. 

Est-ce  possible  ? 

ÉVÉI/I\A,     cluUHll'lUClll. 

(]\'st  lui  (|ui  iiu'  l'a  aiiiioiicc',  il  l'aiil  (luc  ce  soit 
bien  vrai...  il  avait  plus  d'intérêt  k  me  le  cacher  ([u'ii 
me  le  dire.  (Avec joie.)  Parce  que  naturellement  la 
moitié  de  l'héritage  me  revient. 

LANGLUMÉ . 

En  effet. 

RAPHAËL. 

Ah  çà,  tout  le  monde  hérite  donc  ? 

ÉVÉLINA. 

Mais  j'ai  idée  qu'il  veut  me  frustrer  !...  Vous,  Lan- 
glumé  !  qui  êtes  dans  la  chicane,  vous  me  conseille- 
rez... D'abord  vous  devez  lui  en  vouloir  de  ce  qu'il 
osait  me  faire  la  cour,  ce  monstre-là  !... 

LANGLUMÉ. 

Bien  certainement. 

Thérèse  entre  par  le  foiul   sans  être  remarquL'e  ;   elle  a  un  petit  paquet  à  la 
main  et  descend  la  scène  à  gauche  jusqu'au  deuxième  plan. 

EVELINA,  avec  colère  concentrée. 

Que  M.  Jonas  y  prenne  garde...  je  suis  bonne 
enfant,  mais  je  le  mènerai  loin. 

THÉRÈSE,  à  part. 

Que  se  passe-t-il  donc  ? 

ÉVÉLINA,  très-animée. 

Je  lui  ferai  un  procès  que  tout  son  saint  frusquin 
y  passera...  je  le  mettrai  sur  la  paille  !... 
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THÉRÈSE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ÉVÉLINA. 

Venez,  Langlumé...  allons  fressernos  batteries  !... 

Elle  sort  rapidement  par  le  fond  avec  Langlumé. 
EAPHAEL,  très-inquiet. 

Pourvu  que  ce  malheureux-là  puisse  maintenant 
payer  ma  maison  ! 

THÉRÈSE. 

Monsieur  Raphaël,  voici  votre  linge. 

RAPHAËL,  avec  impatience. 

Il  s'agit  bien  de  mon  linge...  j'ai  bien  autre  chose 
en  tète  !... 

Il  sort  par  le  fond  qui  se  ferme  derrière  lui. 


SCENE  XV 

THÉRÈSE,  puis  JOxXAS. 

THERESE,  seule  d'abord  ;  elle  pose  son  paquet  sur  une  petite 
console,  au  fond. 

Mais  qu'ont-ils  donc  tous  ?  Y  aurait-il  un  complot 
contre  M.  Jonas  ?  (Avec  inquiétude.)  Cette  dame  qui  le 
menace...  lui  faire  delà  peine,  à  lui,  qui  n'a  jamais 
fait  de  mal  à  personne  ! 

JOîfAS,  entrant  par  la  porte  de  gauche,  à  la  cantonade. 

Oui!...  qu'on  me  verrouille,  qu'on  me  cade- 
nasse !...  je  veux  être  tout  seul  comme  Robinson  !... 
je  ne  veux  voir  personne. 

Il  descend  la  scène. 
THERESE,  s'avançaiil  avec  crainte. 

Pas  même  moi,  monsieur  Jonas  ? 
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JONAR,  se  ri'louinaiil,  à  hii-Mi(''iiiL' . 

C'est  hi  pclilc  Itori^iic.  (nam.)  OIi  !  vous...  si  lait. 
(A  pari.)  Avec  i't'llt'-l;i,  (lu  nioins,  je  ne  crains  pas  les 
t'Uiotions  ;  c'est  un  liomnie...  i)()urmoi. 

THKRÈSE,   avoc  intén^t. 

,lc  ne  suis  pas  de  vos  ennemis,  moi.  {Mysténcuscmcut.) 
Il  paraît  que  vous  êtes  entouré  de  dangers. 

JONAS. 

Oui,  ma  pauvre  Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Ce  danger  qui  vous  menace,  vous  le  connaissez 
donc?... 

JONAS,   d'un  ail-  cntcmlu  et  tout  bas. 

Oui,  oui,  oui,  oui  ! 

THÉRÈSE. 

Et  d'où  ça  vient-il  ? 

JONAS. 

Ça  vient  du  grec. 

THÉRÈSE,  sans  compreudre. 

Du  grec  ? 

JONAS. 

Oui,  du  grec!  aussi,  je  vais  quitter  Paris. 

THERESE,  avec  inquiétude. 

Mais,  mon  Dieu  !  où  voulez-vous  aller  ? 

JONAS. 

Dans  un  lieu  où  je  puisse  me  séquestrer  du  monde; 
j'avais  d'abord  conçu  le  projet  de  me  retirer  à  la 
Trappe. 

THÉRÈSE. 

Vous? 


SUPPLICE  DE  TANTALE.  27b 

JONAS. 

Mais  je  n'ai  pas  de  goût  pour  cet  établissement, 
et  c'est  fort  heureux;  car,  si  j'avais  du  goût  pour 
lui,  je  le  prendrais  en  grippe...  j'ai  horreur  de  tout 
ce  que  j'aime. 

THÉRÈSE,  à   part. 

Est-ce  que  sa  tête?... 

JONAS, 

J'ai  envie  de  me  retirer  en  Suisse...  au  fond  de 

quelque  gorge  affreuse...  (Mouvement  de  Thérèse  qui  se  rap- 
proche de  lui.  Il  ajoute  avec  conviction.)  Il  y  en  a,  Thérèse,   qui 

n'ont  jamais  été  foulées  par  le  pied  d'un  homme... 
ou  bien...  (Par  inspiration.)  Ah  !  encore...  ou  bien,  je 
m'établirai  sur  quelque  sommet  élevé,  inaccessible 
à  toute  tentation  !...  (D'un  ton  résoiu.)()ui,  décidément  je 
vais  en  Suisse  ! 

THÉRÈSE. 

Seul  ?...  c'est  bien  triste... 

JONAS. 

Oui  ;  vous  avez  raison^  Thérèse,  il  me  faudrait  un 
compagnon. 

THÉRÈSE,  ingénument. 

Ouline  compagne».. 

JONAS,    avec  crainte. 

Une  compagne...  Oh!  diable! 

THÉRÈSE, 

tjne  compagne  qui  vous  soignerait,  qliî  prévien- 
drait vos  désirsj  vos  besoinSj  qu'une  femme  seule 
petit  deviner. 

JONAS. 

C'est  vrai. . .  (a  part.)  Mais  une  femme. . .  ah  !  mazette. , . 
non  !...  à  moins  de  trouver  quelque  vieille...  (n  semble 
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chercher  un  mol.)  Je  n'ose    MIC    SCl'vir   (lll    lllol    fr/'lIKU/ftSi'. . . 
OU...     (liant,  et  coiiiMie  par    ii'Spiralioii,    en    regardant   Thérèse.)    Ail  ! 

sacrclilcii  !...  voudric/.-vous  ni'rpouscr,  vous? 

'l'Il  l'Mvl'',SH,   avec  lîmolion. 

Moi,  nioiisiciir  .louas  !...  vous  n'y  pense/  pas?... 

JUXAS. 
Si,    puistlUe  je    vous    on      parle!...    (Mouvement  .lej^ie   <lc 

Thiîrcsc.)  Ce  n'est  pas  pour  voire  beauté  au  moins  que 
je  vous  épouse. 

THÉRÈSE. 

Oli  !  non,  ear  je  suis... 

JONAS,    \ivemcnt. 

Ça  me  va!...  vous  êtes  calme... 

THÉRÈSE. 

Oh  î 

JONAS,    brusquement. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  calme...  ça  me  va  !  (Avec 
bonhomie.)  Jc  suis  sÛF  quc  VOUS  nc  me  ferez  jamais  faire 
de  bêtises,  vous. 

THÉRÈSE. 

Oh!  ça!... 

JONAS,    vivement. 

Ça  me  va...  tout  en  vous  me  va  !...  nous  partons 
pour  la  Suisse. 

THÉRÈSE,  avec  chaleur. 

Vous  voir  heureux  comme  vous  méritez  de  l'être, 
c'est  mon  vœu  le  plus  cher...  ma  vie  entière,  c'est 
trop  peu  pour  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois... 
Ah  !  je  suis  bien  heureuse  !... 

JONAS,  chcrchaul  à   la  calmer. 

C'est  bien,  c'est  bien...  ne  nous  exaltons  pas. 

THÉRÈSE,  avec  une  émotion  contenue. 

Oh  !  monsieur  Jonas  1...  monsieur  Jonas  !...  (Apaii.) 
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11  ne  sait  pas...  il  ne  sait  pas...  mais  j'espère  qu'il 
sera  plus  heureux  qu'il  ne  le  croit.  (Haut.)  Dans  un 
instant,  dans  un  instant,  je  reviens. 

Elle  remonte. 
JOXAS,   li-anquillenient. 

Revenez  !...  nous  partons  pour  la  Suisse  ! 

Klle  sort  par  le  fond  et  ferme  la  poitc. 


SCENE  XVI 

JONAS,  seul. 

Elle  est  gentille,  dans  sa  laideur,  cette  pauvre  fille... 
(Se  reprenant.)  Gentille...  gcutille  dc  caractère!...  Enfin, 
c'est  une  aflFaire  arrangée;  je  ne  pouvais  pas  trouver 
mieux  dans  ce  genre  d'horreur-là  !.,.  (Aiiam  s'asseoir  de- 
vant le  guéridon.)  Écrivous  au  docteur,  (ii  écrit.)  «  Mon  cher 
«  monsieur  Laforèt,  mon  parti  est  pris,  je  m'em- 
<(  paille,  j'épouse  Thérèse  ;  vous  devez  être  satisfait 
«  de  ma  résolution  ;  venez  me  voir,  car  je  quitte 
«  Paris,  et  je  veux  prendre  congé  de  vous.  »  (ii  signe, 

plie   et  cachette  sa  lettre.)  Hé   !  garÇOU  !...  (Se  reprenant.)  TicUS, 

que  je  suis  béte  !...  quand  on  est  propriétaire,  on 

sonne,  (llsonne.— Jean  entre  par  le  fond.)  Mousicur,  CCttC  let- 
tre au  docteur  Laforèt...  allez  !  (Jean  prend  la  lettre  et  sort 
par  le  fond.  —  Jonas  se  lève,  et  dit  ce  qui  suit  avec  le  plus  graad    calme  et 

du  ton  le  plus  posé.)  Oui,  jc  me  retire  en  Suisse...  je  vais 
passer  mes  jours  à  boire  du  lait...  c'est  une  boisson 
paisii>le...  et,  quand  viendra  le  soir,  pour  me  dis- 
traire, je  chanterai...  tout  doucement  le  ranz  des 

vaches...  (Il  chante  à  demi-voix  l't  sans   orchestre  la  première  partie  du 

ranz  des  vaches  de  Guillaume  Tell,  jusqu'à   la  portion   de    l'air    qui  finit    en 

VI.  24 
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écho.  Après  avoir  cliaiilo  il  (icouto  à  liioitc  ot  à  pnucli;'  si  l'i'cliii  lui  rr|M)Mil.) 

C'est  lin  air  IraïKHiillc...  (|iii  n^'iiiolioiiiit'  (iiic  les 
qiuulnijH'des...  c'est  la  Marseillaise  des  bestiaux... 
c'est  très-bon  pour  moi,  ça...  (suuimant.)  I^t  puis  la 
Suisse  !...  (wec  exaiution.)  La  Suisse  ! 

Ain:    Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres. 

C'est  la  patri'...  du  fromag'  de  Gruyère^ 

Que  liieii  souvent  j'aclietaia  à  crédit, 

Vil  déjeuner,  qu'hélas  !  dans  ma  misère, 

En  frémissant,  mille  fois  j'ai  maudit  ! 

Ah  !  qui  m'eût  dit,  (|uand,  malgré  ma  fringale, 

Avec  fureur  j'en  mangeais  un  morceau, 

Très-douccroent  et  vaporcusemeiit  jusqu'à  la  lin. 

Qu'un  jour  j'irais  sur  sa  terre  natale 
Chercher  le  calme  auprès  de  son  berceau  (bis). 

Thérèse  n'altérera  certainement  pas  ma  quiétude 
d'esprit...  cette  petite  est  réellement  désobligeante 
à  voir...  c'est  un  calmant  que  j'épouse...  je  ne  lui 
dirai  pas  mes  motifs,  quoiqu'au  fond,  elle  ne  puisse 
les  envisager  que  d'un  bon  œil. 


SCÈNE  XVll 
THÉRÈSE,  JONAS. 

Thérèse  a  quitté  le  bandeau  iioir  qu'elle  portait  sur  l'œil,  ainsi  que  la  grosse 
pelisse  qui  la  couvrait  :  son  costume  est  simple,  mais  gracieux  ;  elle  est 
coiffée  de  ses  cheveux. 

THERESE,  avant  de  paraître. 

Je  vous  prie  de  me  laisser...  Non,  ftlonsieur,  re- 
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tirez-vous  !  (EUe  entre  avec  piécipitation  par  le  fond.)  LaîSSeZ-moi! 

Elle  ferme  vivement  la  porte. 

JONAS,  sans  se  retourner. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  qui  vient  là  ?  que  me  veut- 
on  ?  on  n'entre  pas  ! 

THÉRÈSE,  au  second  plan. 

C'est  moi,  monsieur  Jonas. 

JONAS,  se  retournant,  et  allant  à  elle  avec  stupéfaction. 

Thérèse  !...  avec  deux  yeux  !...  Horreur  ! 

11  recule. 
THÉRÈSE,  en  souriant. 

Je  vous  fais  donc  toujours  peur...  Ce  matin,  c'était 
par  ma  vilaine  figure...  et  maintenant... 

JONAS,    vivement. 

Et  maintenant...  maintenant...  (a  part.)  Elle  est  ra- 
vissante !...  c'est  horrible  !...  (Haut.)  Mais,  d'où  vient 
cette  étonnante  métamorphose  ? 

THERESE,    avec  ingénuité. 

C'est  bien  simple  :  après  la  scène  de  l'hiver  passé, 
où  vous  m'avez  si  généreusement  défendue,  le  doc- 
teur Laforêt,  craignant  que  l'impression  de  la  lu- 
mière ne  retardât  ma  guérison,  me  fit  porter  ce 
bandeau  que  vous  avez  vu...  Les  jeunes  gens  ne  me 
suivaient  plus  dans  la  rue,  au  contraire,  on  s'éloi- 
gnait de  moi  en  disant  :  oh  !  cette  pauvre  fille, 
qu'elle  est  laide  1 

JONAS,  avec  conviction. 

En  effet. 

THÉRÈSE. 

Quand  j'ai  été  guérie,  j'ai  dit  cela  au  docteur,  qui 
m'a  répondu  :  si  vous  êtes  plus  tranquille  ainsi,  gar- 
dez ce  bandeau  ;  cela  ne  fait   de  tort  qu'à  vous. 
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La  hcauti' expose  une  iciiiicssc  à  mille  {lani>-ers...  (sou- 
liaiit.)  Il  appelle  cela  la  heaille,  le  doeleiir  ! 

.R)XAS,   avec  fm. 

l"^l  il  a  raison,  sae  à  pai)ier  !...   vous  ikî   savez,   ])as 

que     vous    êtes  !...  (nliaupeaiittoul  iic(.ii|.  de   ton.)   Vous    VOUS 

êtes  doue  éborguée  par  vertu  ? 

THÉRÈSE. 

Par  prudence. 

JONAS,  à  part. 

C'est  qu'elle  atout!  le  charme,  la  grâce,  la  can- 
deur,   linnocence  !...  quelle  dilierence  avec  cette 

chanteuse!...  (Mettant  la  main  sur  son  cœur.)  Ail  !  c'CSt  U'Op  !... 

c'est  trop  !... 

THÉRKSE. 

On'avez-vous  donc,  monsieur  .louas  ? 

JONAS,  avec  aiiinialion. 

Mais  vous  m'avez  trompé  comnu!  dans  un  bois  !... 
vous  me  demandez  ce  que  j'ai,  vous  !...  qui  êtes  jolie, 
qui  êtes  adorable!...  et  j'ai  promis  de  vous  épouser! 

THÉRÈSE. 

Et  j'ai  accepté  avec  bonheur  ! 

JONAS,    avec  éclat  et  désolé. 

Et  elle  a  accepté  avec  bonheur  ! 

THÉRÈSE. 

Air  du  Codo  rt  l'amour. 

D'où  vient  celle  crainte  si  vive  ? 
Pourquoi  cet  étrange  combat  ? 

JONAS,  à  part. 

C'est  ignoble  ce  qui  m'arrive  ! 

Mettant  la  main  sur  son  cœur,  avec  elTroi. 
Grand  Dieu  !  comme  le  cœur  me  bal  ! 
Oui,  malgré  moi,  plus  je  la  lorgne, 
Plus  mon  sort  devient  périlleux!... 
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Mais  j'ai  cliaiigé  mon  clieval  borgne 
Contre  un  cheval...  ayant  deu.v  yeux  ! 


Et  quels  yeux!...  ils  en  valent  quatre  !...  je  suis 
ému  comme  un  misérable  !  II  doit  y  avoir  quelque 
chose  à  faire  pour  ça. 

THERESE,    s'apprnchant  de  lui. 

Je  tâcherai  que  vous  n'ayez  pas  de  regrets...  avec 
quel  empressement,  quellejoie,^  je  volerai  au-devant 
de  vos  désirs  !  Il  y  a  quelque  chose  qui  me  dit  que 
je  vous  rendrai  heureux  ! 

JOXAS,    avec  éclat. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  me  rende  heureux  !...  je  fuis 
la  joie,  j'ai  horreur  du  plaisir...  je  veux  m'en  aller, 
je  m'expatrie  !... 

Il  remonte. 
THEEESE,  allant  à  lui  et  le  retenant  ;  très-affectueuscraent. 

Vous  avez  du  chagrin,  je  le  vois  bien,  et  vous  me 
le  cachez...  Mais  je  ne  vous  abandonnerai  pas...  et 
bientôt,  par  mon  affection... 

JONAS,  -vivement. 

Ne  me  dites  pas  ça  !...  (Avec  écut.)  Je  suis  un  baril  de 
poudre,  etvous  venez  fumer  votre  pipe  âmes  côtés!... 

Il  attire  à  lui  la  causeuse  et  s'y  assied. 
THÉRÈSE,    le  cajolant. 

Non,  Monsieur,  non,  vous  aurez  beau  faire,  je  ne 
vous  quitterai  pas...  car  je  vous  aime,  moi  ;  oui,  là, 
tant  pis  !... 

JOXAS,  se  levant. 

Oh  !  oui,  tant  pis!...  (a.  part.)  Deux  fois,  deux  fois 
dans  la  même  journée,  je  reçois  des  déclarations  à 
bout  portant  !...  mon  pouls  s'agite...  je  le  sens,  je 

24. 
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vais  siiccomhor...  (oésoié.)  Oiid  niallioiir  d'être  si  heu- 
reux que  ça!...  mon  Dieu!  c'est  intolérable!... 
Que  (lire?...  Que  l'aire  pour  échapper?...  (comme 
riapiuwi'mieidéf.)  Ail!...  ça  m'a  déjà  débarrassé  de  la 
chanteuse!...  (iiaut,  très-posémcut.)  Écoutez,  Thér^se,  je 
vais  vous  dire  une  chose  horrible  ;  mais  j'y  suis 
forcé.  —  Depuis  que  je  vous  ai  offert  ma  main, 
savez-vous  ce  que  j'ai  découvert  ?...  vos  cheveux  vont 
peut-être  se  dresser  ! 

THÉRÈSE. 

Quoi  donc  ?...  vous  m'effrayez  !... 

JONAS. 

Vous  êtes... 

TUÉRÈSE,   inquiète. 

Je  suis... 

JONAS,    avec  éclat. 

Vous  êtes  ma  fille  !... 

THÉRÈSE,    trcs-surprise. 

Qu'entends-je  !...  vous,  mon  père?... 

JONAS. 

Propre!...  oui,  Thérèse,  ma  jeunesse  a  été  ora- 
geuse ;  vous  êtes  issue  d'un  de  ses...  ouragans. 

THÉRÈSE,    avec  joie. 

Moi,  votre  fille  !  c'est  donc  pour  ça  que  je  me  sen- 
tais attirée  vers  vous,  et  que  je  vous  aimais  tant  I 

JONAS,  l'éloignant  de  la  main. 

C'est  possible,  (a  part.)  Cette  gausse  me  soulage  !... 
et  comme  ça,  du  moins... 

il  s'assied  sui  la  causeuse,  dans  l'angle  le  plus   éloigné  de  Thérèse,  et  de  l'air 
d'un  homme  tout  à  fait  rassuré. 

THERESE,   allant  à  lui  et  s'appuyant  sur  le  dos  de  la  causeuse. 

C'est  maintenant  que    rien  ne   m'empêchera  de 
vous  suivre  !...  c'est  mon  devoir,   et  ce   sera  mon 
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bonheur.  (Jonas,  voyant  près  de  lui  la  figure  de  Thérèse,  se  détourne. 

Thérèse  passe  à  sa  droite.)  Je  pourrai  acloucir  VOS  douleurs 
par  mes  soins,  mes  caresses!... 

JONAS,  reculant  jusqu'à  l'autre  bout  de  la  causeuse. 

Grand  Dieu  !  (a  part.)  Je  n'avais  pas  envisagé  la  pa- 
ternité sous  ce  point  de  vue  fulminant. 

THERESE,  pendant  ce  qui  précède,  a  tourné  doucement  autour  de  la  cau- 
seuse ;  elle  s'assied  sur  le  genou  droit  de  Jonas  et  avec  un  empresse- 
ment filial  et  une  ingénuité  parfaite,  elle  lui  passe  un  bras  autour  du  cou. 

Oh  !mon  père  !...  mon  bon  père  !... 

Pendant  tout  ce  qui  suit,  il  importe  que  l'actrice  chargée  du  rôle  de 
Thérèse  ait  aussi  souvent  qu'elle  le  pourra  le  visage  tourné  vers  le 
public.  Tout  le  personnage  et  particulièrement  cette  scène  doivent 
être  joués  avec  une  décence  irréprochable. 

JONAS,  cherchant  à  se  dégager. 

Eh  ben  !...  eh  ben  !...  (Avec  sévérité.)  Mademoiselle,  je 
vous  prie  de  finir. 

THÉRÈSE. 

Finir...  par  exemple  !...  à  peine  si  j'ai  commencé... 
^tenez,  tenez  !... 

Elle  l'embrasse. 
JONAS,  se  débattant  toujours. 

Sachez  que  je  ne  suis  pas  fait  à  ces  manières-là. 

THÉRÈSE. 

Eh  bien  !  vous  vous  y  ferez...  vous  ne  m'em- 
pêcherez pas  de  vous  chérir  ! 

Elle  lui  caresse  la  joue  de  la  main. 
JONAS. 

Voyons  donc,  à  la  fin...  Mademoiselle,  votre 
devoir  est  de  respecter  votre  papa  ! 

THÉRÈSE,  le  baisant  au  front. 

Oh  !  je  crois  bien  !  le  respecter...  et  l'aimer  !... 
(Avec  âme.)  Uu  père  ! ...  n'cst-cc  pas  pour  sa  fille  l'image 
de  la  Divinité  ?... 


2Si  SI  rrLlCK  l)K   TAMAl,!:. 

JONAS,  se  (liSjjagt'aiil  cufiu. 

Raison  df  plus  pour  ne  |Kis  s'asseoir  dessus  !  (u  sp 

Icvt!  vivt'ini-ht  et  s'cl.iit;iu'.  A  pari,  ilc'solc.)  .l'ai     lail.     UllC    l)èlisC  !... 

Je  1110  suis  jt'té  la  lètc  devant,  dans  une  fournaise 
ardente!...  Ah  1  avec  ipiel  ravissement  je  llanciuerais 
des  coups  de  poing  à  (jnelqu'un  !...  ça  cliangerait 
mes  idées, 

THÉRÈSE,  nncnatil  à  lui. 

C'est  donc  le  ciel  i|iii  lu'a  donné  pour  défenseur 
celui  à  ([ui  je  dois  la  vie  ! 

JONAS,    Iranquillenieiit. 

Eh  !  eh  !  c'est  peut-être  le  ciel. 

THÉRÈSE. 

On  ne  m'insultera  plus  à  présent,  j'ai  un  protec- 
teur !...  et  si  tout  à  l'heure  M.  Langlumé  l'avait  su... 

JONAS,  vivemi'iit. 

Quoi,  Langlumé  ?...  est-ce  qu'il  oserait  ?.,.  (\  part.) 
Ah  !  le  brigand  !...  voilà  mon  affaire...  (iiaut.)  Qu'est- 
ce  qu'il  t'a  dit  ? 

THÉRÈSE. 

Mon  Dieu  !...  ce  qu'ils  disent  tous...  et  il  me  re- 
gardait d'un  air  si  drôle,  en  me  promettant  sa  pra- 
tique... 

JONAS,  (rès-animé. 

Sa  pratique  ?...  je  lui  promets  la  mienne!... 

THÉRÈSE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

JONAS. 

S'attaquer  à  toi!...  à  toi!...  que  j'aime...  que 
j'aime  comme... 

THÉRÈSE. 

Comme  ? 
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JONAS,  se  reprenant. 

Jp---        Comme...  tout  père  doit  aimer  sa  fille,  quoi  ! 

Aiu  de  {'Apothicaire, 

De  son  regard  de  basilic, 
Il  veut  fasciner  l'innocence! 
Et  c'est  un  oITicier  public!,.. 
Je  ma  cliarge  de  ta  vengeance  ! 

THÉRÈSE,  cherchant  à  le  calmer. 
Ça  n'  mérit'  que  voire  pitié. 
JONAS. 
.    Non,  je  veux  à  l'instant,  ma  chère, 
L'assassiner  à  coup  de  pié!... 
Qui  n'  s'rcmt  pas  par-devant  notaire! 

THÉRÈSE,  cherchant  à  le  retenir. 

Grand  Dieu  !  qu'allez-vous  faire  ? 


SCENE  XYIII 
Les  mêmes,  LANGLUMÉ,  ÉVÉLINA,   RAPHAËL. 

Ils  entrent  par  le  fond  dont  les  portes  restent  ouvertes. 

JONAS,  apercevant  Langlumé  qui  entre  le  premier,  et  se  précipitant  vers 

lui. 

Le  voilà  !  ah  !  scélérat  !... 

Il  saisit  Langliimi;  au  collet  et  le  secoue  violemment. 
LANGLUMÉ,   étonné. 

Quoi  donc  ? 

THERESE,  saisissant  le  bras  de  Jonas. 

Arrêtez,  de  grâce  ! 

RAPHAËL    ET    ÉVÉLINA,  à  Jonas. 

Que  faites-vous  ? 

Raphaël  les  sépare. 
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JONAS. 
Laissez,  laissoz,  il  t'aul  que  je  le  disloque  ! 
LANGLUMÉ. 

Vous  m'expliquerez... 

JONAS. 

Oser  insulter  Thért'sc  ! 

RAPHAËL  Eï   ÉVÉLINA,  examinant  Thérèse,    el  Irès-surpris   do    sa 

métamorphose. 

Thérèse  !  que  signifie  ?. . . 

LANGLUMÉ,  à  Jonas. 

Monsieur  !... 

JONAS,   très-animé. 

Oser  lui  proposer  sa  pratique  !...  sa  pratique  !... 
(A  Raphaël.)  Saisissez-vous  le  sens  de  ce  mot  téné- 
breux ?  (A.  Évéïina.)  Vous  le  compreucz,  vous,  Évélina. 

ÉVÉLINA. 

Parbleu  ! 

JONAS. 

Je  veux  tuer  ce  monstre  ! 

LANGLUMÉ. 

Monsieur  !  vous  ignorez  que  je  n'ai  jamais  manqué 
mon  homme,  ni  au  pistolet,  ni  à  l'épée. 

JONAS,  avec  conviction. 

Eh  bien  !  tant  mieux  !...  je  suis  las  de  mourir  en 
détail,  j'aime  mieux  en  finir  tout  d'un  coup  ! 

THÉRÈSE,  inquiète. 

Que  dit-il  ? 

JONAS,  à  Langlumé. 

Venez,  Langlumé,  que  je  vous  détruise. 

U  remonte. 
LANGLUMÉ,  remontant  aussi. 

Sortons,  Monsieur  ! 

Raphaël  cherche  à  le  retenir. 
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THÉRÈSE,    qui  a  remonté  de  quelques  pas  la  scèae,    et   arrêtant  Jon?s. 

Mon  père  ! 

TOUS,  avec  surprise. 

Son  père  ! 

ÉVÉLINA,  aYec  éclat. 

Elle  est  ma  nièce  ! 

THÉRÈSE,  à  Jonas,  avec  énergie. 

Vous  ne  vous  battrez  pas  1 

SCÈNE  XIX 
Les  mêmes,  LAFORÉT. 

LAFORÊT,  s'arrêtant  sur  le  seuil  de    la  porte  du   fond  ;  il  est  entré  sur 

les  derniers  mots. 

Se  battre  ! 

THÉRÈSE,  allant  à  lui. 

Oui,  docteur,  et  c'est  encore  pour  moi,  pour  me 
défendre  !  empêchez-le  !... 

LAFORÊT,  descendant. 

Bien,  Jonas!  s'indigner  de  l'insulte  qu'on  fait  à 
une  femme,  voilà  de  généreuses  émotions,  elles 
élèvent  le  caractère  et  réjouissent  le  cœur!...  J'ai 
reçu  votre  lettre,  je  vois  que  vous  êtes  guéri. 

JONAS,  allant  à  lui. 

Guéri  ?. ..  croyez- vous  ? 

Il  se  tâte. 
LAFORÊT. 

Guéri  de  votre  fièvre  d'opulence,  de  vos  passions 
égoïstes,  dont  vous  avez  su  triompher;  c'était  là  votre 
seul  mal. 

JONAS. 

Bah! 
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LAFOKftT. 

Vous  n'avez  jamais  (Ml  (r.iiicvii^inc. 

JONAS. 
Kst-il  possible!...  Oli  I  sacroltlcu  !  doclcui',  (jifllc 
mauvaise  farce  vous  m'ave/  laite  !...  (km  .lis.mt  ces  .i.miù.ts 

mois,  il  rcnioiite  et  roilosceiiil  enlie  lljpliai'l  cl  LafiiK"'!.  A  l.iifoii^t.)  AlllSl, 

cet  anévrisme,  c'élail  une...  coniinciil  (lirai-j(;  ?... 
onfui,  c'est  là  dedans  cjuc  les  militaires  mettent  leur 
tabac  à  fumer...  (voyant  livciina  <|iii  rit.)  i'ivé  lin  a  sait  ce 
([uv  je  veux  dire. 

ÉVÉLINA. 

Ah  çà,  pour  qui  me  prend-il  ? 

JONAS. 

Elle  a  compris  !...  (.wec  désespoir.)  Et  tout  m'échappe 
à  la  fois,  tout  1...  (a  pan.)  Je  vais  être  tué...  (Haut.)  Au 
moment  où  j'aurais  pu  être  si  heureux  avec  mes 
quarante  mille  livres  de  rente  ! 

THÉRÈSE. 

Comment,  quarante  mille  livres  de  rente? 

RAPHAËL,   à  part. 

Ça  nf irait  bien...  de  l'audace  ! 

JONAS. 

Oui,  Thérèse...  (aut  autres.)  Elle  l'ignorait,  cet  ange  ! 

RAPHAËL,  mettant  ses  gnnis. 

Monsieur  Jonas,  j'aime  mademoiselle  votre  fillo  et 
je  vous  prie  de  m'accorder  sa  main. 

.JOXAS. 

Quoi,  sa  main  !..,  quoi,  l'épouser  !  vous?...  mais  je 
vous  massacrerai  auparavant  !...  (Langiumé  vicut  se  mettre 

entre  Raphaël  et  Jonas.)  VoUS,  et  loUS  CCUX  qui  jcttcrout  IcS 

yeux  sur  elle  !  car  je  l'aime,  moi,  Monsieur  !...  mais 
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je  la  chéris,  mais  je  l'adore  !...  elle  ne  sera  jamais  à 
d'autre  qu'à  moi,  moi  qui  vous  parle  !... 

TOUS,  moins  Laforêt. 

Sa  fille!... 

EVELINA,  vivement. 

Ah  !  je  suis  scandalisée  ! 

THÉRÈSE,  allant  à  Jonas. 

Mon  père,  revenez  à  vous  ! 

JONAS. 

Ton  père  !...  mais  je  ne  le  suis  pas,  ma  Thérèse  !.. 
et  même...  (avec  soieanité)  jc  uc  îc  fus  jamais! 

TOUS. 

Comment  ! 

JONAS,  à  Thérèse. 

C'était  encore  une...  Évélina  t'expliquera  ça  . 

ÉVÉLINA,  se  rebiffant. 

Ah  çà,  mais,  à  la  fin  !... 

JONAS,    à  Thérèse. 

Mais,  ce  nom  charmant  de  Jonas,  que  tu  perds 
comme  fille,  tu  le  rattrapes  comme  épouse...  et  j'y 
ajoute  l'héritage  des  Pain-Tendre  !... 

EVELINA,  passant  près  de  Jonas. 

31oins  la  part  qui  me  revient,  s'il  vous  plaît,  à  moi 
qui  suis  votre  sœur  ! 

JONAS. 

Ah  !  ma  pauvre  Évélina...  pardonnez-le-moi... 

ÉVÉLINA. 

Que  je  vous  pardonne  quoi  ? 

JONAS. 

Je  ne  sais  comment  vous  dire  ça...  c'en  était 
encore  une..-,  vous  savez... 

On  lit. 
ÉVÉLINA. 

Mais  c'est  une  horreur  ! 

VI.  25 
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JONAS. 
Non  !  une  erreur  seulement. 

ÉVÉLINA. 

Ah  !  Langlumé,  vous  me  vengerez,  vous  ! 

LANGLUMÉ,  venant  près  de  Jonas. 

Je  suis  à  vos  ordres,  Monsieur. 

JONAS,  avec   une   grande  contrariété  ;  il  remonte  un  peu. 

Tiens,  j'avais  oublié  ça. 

LAFOEÊT,  vivement. 

Non  pas,  non,  c'est  impossible...  un  notaire  qui 
tuerait  ses  clients  serait  ruiné,  et  Jonas  ne  voudrait 
pas  l'exposer... 

JONAS. 
Ail  !  grand  Dieu  !...  (a  Langlumé,  avec  une  sorte  de  dignité  co- 
mique.) Langlumé  !  je  serais  désespéré  de  vous  porter 
préjudice. 

LANGLUMÉ. 

Allons!  mauvais  plaisant  '....je  vous  pardonne  vos 
épigrammes. 

JONAS,  gaiement,  et  en  lui  prenant  la  main. 

Eh  bien  !  tenez  !  c'est  une  preuve  d'esprit.  ,îe 
n'aime  pas  les  notaires,  c'est  vrai...  ils  ne  paient 
réellement  pas  les  expéditions  ce  qu'elles  valent... 
mais  je  suis  loin  de  les  confondre  avec  les  imbé- 
ciles. . .  Diantre,  Monsieur  ! ...  ça  n'est  pas  ma  pensée. .. 
(Au  public.)  D'abord  le  nombre  des  notaires  est  li- 
mité... ce  qui  établit  tout  de  suite  une  diff'érenee. 


I 


I 
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RÉCITATIF. 

Pendant  la  ritournelle,  Jonas  exprime  à  Thérèse  et  à  Laforêt  tout  son 

bonheur. 

Ain  :  Ce  soir,  j'arrive  donc  dans  cette  ville  immense  (Récitatif 
du  Pré-aus-Clercs). 

Au  docteur  et  à  Thérèse. 
A  mon  bonheur,  hélas!  tout  formait  un  obstacle, 
Quand  un  hasard  intelligent 

Aux  autres. 
Me  conduisit  hier  soir  au  spectacle, 
Plein  de  désirs,  mais  toujours  sans  argent! 

Au  public,  en  montrant  Raphaël,  Il  n'y  a  point  de  ritournelle  entre  les  deux 
airs  qui  s'enchaînent. 

AiH  :  Je  n'ai  pas  vu  ces  bosquets  de  lauriers- 
La.  pièc'  qu'hier  Monsieur  fit  r'présenter, 
Je  l'applaudis  d'un'  façon...  délirante! 
Et,  ce  malin  (veuillez  bien  le  noter), 
Il  m'  tomb'  du  ciel  quarant'  mill'  livr's  de  rente. 

Gaiement. 
Hein  1  quel  exemple  !  il  est  parfait,  je  croi  : 
Une  fortun'  pour  un  peu  d'indulgence... 
Certe,  il  faudrait, 

Appuyant  gaiement. 
Soyez  de  bonne  foi, 
Ne  pas  avoir  un  seul  bravo  sur  soi, 

Pour  n'en  pas  risquer  la  dépense  {bis). 

CHOEUR   FINAL. 
Air  :  Chœur  de  Gastibelza, 

Quel  plaisir! 

Réunir 

La  tendresse 

Et  la  richesse  ! 
Que  toujours 
Les  amours 

Veillent  sur     ,         ?  heureux  jours  ! 
leurs  1 


FIN   DE  SUPPLICE  DE  TANTALE. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN   UN  ACTE 


Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  lethiéàtre  du  Gymnase, 
le  26  septembre  1856. 


,EN  SOCIETE  AVEC   M.   LAUZANNE. 
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PERSONNAGES 


Lenoih,  niailrc  marinier  '. 

Benoit,  son  domestique  -. 

DUJAKDIN,  jeune  médecin  3. 

Chalumeau,  tilleul  de  Benoît,  au  service  de  Lenoir  *. 

Emilie,  fille  de  Lenoir  ^. 


La  scène  se  passe  a  la  campagne,  près  des  rives  de  la  Loire. 


1.  M.  Geoffroy.  —  2.  M.  Lesueur.  —  3.  M.  Garraud.  —  4.  M.  Priston. 
3.  Mademoiselle  Régine  Bloch. 
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Le  théâtre  représente  une  pièce  commune  de  l'habitation  de  Lenoir. 
A  droite,  au  premier  plan,  un  secrétaire  ;  au  deuxième  plan,  une 
porte  qui  conduit  cliez  Lenoir.  A  gauche,  au  premier  plan,  ime 
fenêtre  avec  petits  et  grands  rideaux;  au  deuxième  plan,  un  buffet. 
Table  de  salle  à  manger  au  milieu  du  théâtre.  Au  fond,  une  che- 
minée entre  deux  portes  ,-  celle  de  droite  conduit  chez  Emilie;  celle 
de  gauche,  qui  reste  toujours  ouverte,  conduit  à  l'extérieur  et 
donne  sur  un  palier.  On  voit  en  face  la  porte  de  la  cuisine.  Dans 
la  cuisine,  fourneau,  casseroles,  etc.  Près  de  la  fenêtre,  il  y  a  une 
petite  table  à  ouvrage,  et,  sur  unechaise,  une  corbeille  à  tapisserie. 
Au  fond,  près  de  la  porte  qui  conduit  chez  Emilie,  un  grand  fau- 
teuil-bergère couvert  en  cuir  et  dont  le  coussin  est  mobile.  L'a- 
meublement est  en  noyer. 


SCENE   PREMIERE 

EMILIE,  en  scène,   BENOIT,  venant  du  dehors. 

Emilie  a  une  robe  blanche  à  petites  fleurs.  Benoît  porte  un  costume  demi- 
paysan,  demi-citadin,  grande  veste  ample,  descendant  au-dessous  des 
hanches.    - 

EMILIE,  qui  travaillait  près  de  la  fenêtre. 

Ah  !  (Elle  se  lève.)  Eh  bien  !  Benoit? 

BENOIT. 

J'en  viens. 

EMILIE. 

Vous  avez  payé? 

BENOIT. 

Oui. 
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ÉiAIILlE. 

Mon  pore  n'a  pins  de  délies? 

BENOIT,    il  lui  fait  signe  de  parler  plus  bas.  Kllc  fait  un  pas  en  i^eoutant 
\crs  la  porte  de  Leuoir. 

Plus! 

Il  passe. 
EMILIE,  revenant. 

Pendant  la  cruelle  maladie  dont  ce  pauvre  père 
esl  à  peine  remis,  c'cùl  élé  lui  donner  le  coup  de  la 
morl,  que  de  lui  dire  que  les  bateaux  qu'il  avait  sur 
la  Loire,  chargés  de  sucre  par  des  négociants  de 
Nantes,  ont  coulé  à  fond  au  pont  de  Saumur,  et  que 
tout  est  perdu. 

BENOIT. 

Fondu! 

Il  rcmoute  la  scène  et  va  poser  son  chapeau  sur  une  chaise  qui  est  entre 
la  porte  d'entrée  et  la  ehemiiide  ;  sur  ce  chapeau,  qui  est  gris,  il 
y  a  un  crêpe. 

EMILIE. 

Afin  que  le  bruit  de  ce  sinistre  n'arrivât  pas  jus- 
qu'à lui,  nous  avons  conduit  mon  père  ici,  à  la  cam- 
pagne, à  cinq  minutes  de  la  ville...  Ah!  je  redoute 
le  moment  où  il  apprendra...  car  nous  ne  pourrons 
toujours  le  lui  cacher. 

BENOIT,   qui  est  revenu. 

Non. 

EMILIE. 

Qu'il  l'apprenne  le  plus  tard  possible. 

BENOIT. 

Aujourd'hui. 

EMILIE. 

Qui  donc  osera  se  charger  de  cette  cruelle  nou- 
velle? 
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BENOIT. 

Vous. 

EMILIE. 

Ah!  Benoît! 

BENOIT. 

De  la  main  qu'on  aime,  les  coups  paraissent  moins 
rudes. 

EMILIE,  après  un  silence. 

Mon  bon  Benoît,  j'ose  à  peine  vous  questionner... 
De  toutes  les  ressources  que  nous  avons  réunies  avec 
tant  de  peine  pour  faire  face  à  ce  désastre,  que  nous 

reste-t-il?  (Benoît  lui  montre  un  portefeuille  vide.)    Ricn?...   (Be- 
noît lui  remet  un  papier  qu'il  prend  dans  la  pociie  du  portefeuille.)  d  CSt 

la  quittance.  (Emilie  l'examine.)  Maîs  cllc  cxcèdc  de  six 
mille  francs  la  somme  que  je  vous  ai  remise?... 

(Benoît  feint  de  ne  pas  entendre  et  va  s'éloigner.)  BCUOlt  ; . ..  (Il  s'arrête.) 

Auriez-vous  mis  quelqu'un  dans  la  confidence  de 
notre  ruine? 

BENOIT. 

Personne  !... 

Il  va  ranger  la  corbeille  à  ouvrage  et  la  tapisserie. 
EMILIE,  le  suivant. 

Cependant  vous  avez  payé? 

BENOIT. 

Tout. 

EMILIE. 

Par  quels  moyens? 

BENOIT,  lui  échappant  et  revenant  en  scène. 

Oh! 

EMILIE,  le  suivant. 

Mais,  comment?  comment?  homme  cruel,  parlez 
donc!...  (Il  lui  échappe.)  J'ai  le  droit  de  vous  le  deman- 


29S  RICIIK  DE  OflUR. 

(Ut.  (Elle  le  rclipiit;  d'un  ton  caressaut.)  Moi,  qUO  VOUS  aVOZ  Vlie 

naître...  quo  vous  avez  bercée,  câlinée,  g;\téc...  ne 
suis-je  plus  votre  petite  Emilie?... 

BENOIT,  avec  tfrort. 

Caisse  d'épargnes. 

M  rit  tout  bas  et  se  frotte  les  mains. 
EMILIE,  attendrie. 

Vos  économies?...  Ah!...   Benoît!...  et  vous  ne 

m'embrassez  pas?...  (Benoît  l'cmbrasse  avec  joie,  puis  il  rit  tout 

bas  et  se  ffoiie  les  mains.)  Un  pareil  dévoucmeut. ..  Ah! 
tenez,  j'en  suis  si  émue... 

BENOIT. 

Vous  dites  des  bêtises  !... 

EMILIE. 

Comment?... 

BENOIT. 

Vous  ne  vous  souvenez  donc  pas  d'il  y  a  quarante 
ans?...  Non,  c'est  juste,  vous  n'avez  pas  l'âge.  Un 
jour,  la  Loire  était  prise,  j'étais  gamin  h  l'époque, 
et  je  glissais  sur  la  glace...  M.  Lenoir,  qui  n'était 
pas  encore  votre  père,  parce  que...  enfin,  il  n'était 
pas  encore  votre  père!...  était  là,  sur  la  berge... 
tout  à  coup!...  crac!... 

Air  :  Ze  choix  que  fait  tout  le  village. 

y  sens  sous  mes  pas,  car  c'est  un  jeu  bien  traître, 
S'  briser  la  glac'  qui  me  servait  d'appui, 
Et  dans  !e  gouffre  oîi  j'  venais  d'  disparaître 
Il  pique  un'  tôt'  !...  sa  propre  tête  à  lui! 
J'aurais  péri  sans  le  s'cours  du  brave  homme, 
Un'  fois  noyé,  j'  n'aurais  rien  mis  d'  côté. 
C'est  donc  à  lui  que  je  devais  la  somme, 


11  n'  fait  qu'  rentrer  dans  sa  propriété.    '         '' 
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EMILIE. 

Mon  bon  Benoît  ! 

BEXOIT,  tirant  un  pâté  de  sa  poche. 

Voilà  pour  le  déjeuner  de  Monsieur  et  le  vôtre... 

EMILIE. 

Un  pâté!... 

BENOIT,  allant  le  placer  dans  le  buffet. 

11  aime  ça,  cet  homme  ;  faut  pas  le  priver. 

EMILIE. 

Mais  pour  vous,  Benoît? 

BENOIT. 

Toujours  assez. 

EMILIE. 

Et  votre  filleul,  que  mon  père  a  pris  pour  vous 
aider?... 

BENOIT. 

Chalumeau? 

EMILIE. 

Il  a  bon  appétit. 

Elle  va  au  secrétaire. 
BENOIT, 

Trop!  11  dévore...  mais  je  le  dresse!...  On  vient, 
c'est  le  docteur. 


SCENE  11 

DÎjjAËDiN,  m'son,  êmilie. 

Dujardin  est  en  costume  de  ville  ;  redingote  et  pantalon  noirs,  cravate 

blanche. 

DUJARDIN. 

Eh  bien,  Benoît,  comment  va  le  malade  ce  matin? 
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IJEXOrr,    brusqucmcul. 

Houiit'  nuit. 

DU.IARDIN. 

ComnuMit? 

KJIILIE,  s'avaiiçaiil  cii  souriant. 

11  vciiL  tlii'c  que  la  nuit  a  été  (3xccllcnle,  ducleur 

DUJAKDIN. 

Mademoiselle  Emilie! 

Il  la  salue. 
EMILIE. 

Enfin,  je  n'ai  plus  d'inquiétudes  maintenant.  Je 
n'oublierai  jamais,  docteur,  que  c'est  à  votre  zèle, 
à  voire  talent,  que  je  dois  une  santé  si  précieuse. 

15EN0IT,  dcscoiidant  à  droite. 

Oui. 

DU  JARDIN. 

C'est  bien  plutôt  h  vos  soins  assidus,  Mademoi- 
selle, à  votre  tendre  sollicitude. 

BENOIT,   appuyant. 

Oh  !  oui  ! 

EMILIE,    à  Benoît. 

Et  vous  qui  ne  l'avez  pas  quitté  une  seule  nuit! 

BENOIT,  avec  simplicité. 

Oh  !  moi!... 

Il  s'éloigne  un  peu. 
EMILIE,  le  grondant. 

Vous,  vous  êtes  le  seul  ici  à  ne  pas  vous  rendre 
justice. 

BENOIT. 

Au  lieu  de  dire  ces  choses-là  à  M.  Dujardin,  que 
cela  ne  regarde  pas,  vous  feriez  mieux  de  l'envoyer 
auprès  de  3Ionsieur  qui  a  peut-être  besoin  de  lui. 

Il  remonte  vers  la  cheminée. 
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EMILIE. 

11  a  raison,  docteur;  voici  l'heure  où  mon  père  se 
lève.  Allons  le  voir,  voulez-vous? 

DTJJARDIX,  se  dirigeant  avec  elle  \ers  la  porte  de  Lenoir. 

A  vos  ordres,  Mademoiselle.  Je  n'ai  plus  à  lui 
prescrire  que  de  reprendre  ses  habitudes,  de  se  re- 
mettre à  la  tête  de  ses  affaires. 

EMILIE,    se  retournant  vivement. 

Oh  !  non...  ce  serait  trop  tôt. 

BENOIT,  qui  redescend  la  scène  à  gauche. 

C'est  ça  !...  une  rechute  !  Oh  !  ces  médecins! 

Emilie,   en  s'éloignant  doucement  avec  Dujardin. 

Ne  lui  en  parlez  pas  encore...  Laissez-nous  juges 
du  moment. 

Ils  entrent  chez  Lenoir. 

SCÈNE  III 
BENOIT,  pitis  CHALUMEAU. 

BENOIT,  d'abord  seul. 
Bonne    fille  !    (Il  Hrcsa    tabatière   et  y  puise   une  prise.)    Mais 
plus    de    dot  !    (ll   se  promène  de  long  en  large  et  aspire  sa  prise   en 
plusieurs  fois.  Puis  il  dit  avec  humeur):  SottC  habitude  !...   C'cSt 

la  seconde  prise  d'aujourd'hui  et  il  n'est  que  dix 
heures  !...  Ruineux  !...  Quand  on  se  croit  à  son  aise, 
on  est  bête...  on  ne  regarde  à  rien. 

Pendant  la  première  par'.ie  de  la  pièce,  Benoit  tire  plusieurs  fois  sa  tabatière, 
l'ouvre,  puis  la  referme  avec  humeur  sans  prendre  de  tabac. 

CHALUMEAU,  entrant  par  le  fond  à  gauche,  en  mordant  dans  un  gros 
morceau  de  pain.  Chalumeau  a  un  costume  de  paysain,  petite  veste  à 
basques. 

Mon  parrain,  qu'est-ce  que  nous  aurons  pour 
déjeuner  aujourd'hui  ? 

VI.  26 
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lîENOIÏ. 

Il  mange  !  Dieu  me  iKirdoimc,  il  mange  !  !  ! 

CHALUJIKAU. 

Une  petite  croûte... 

BENOIT. 

Mais  tn  as  (léjiMiné,  toi  ! 

CHALUMEAU. 

C'était  en  me  levant,  un  chiffon  de  pain  dans  du 
lait  ;  un  faux  déjeuner,  parrain,  et  je  grignote  un 
peu  pour  me  mettre  en  appétit. 

BENOIT,  scaiulalisé. 

En  appétit  ! 

CHALUMEAU. 

En  attendant  le  vrai  déjeuner. 

BENOIT. 

Galfùtre  ! 

U  lui  enlève  le  morceau  de  p;iiii  qu'il  met  dans  le  buffet. 
CHALUMEAU. 

Ah  seigneur  !  on  m'arrache  ma  subsistance  I... 
Quand  vous  m'avez  fait  entrer  chez  M.  Lenoir,  qui 
est  un  des  forts  entrepreneurs  de  la  Loire,  je  me 
disais:  La  maison  est  bonne,  je  vais  me  goberger. 

BENOIT. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  te  goberges  ! 

CHALUMEAU. 

Il  y  paraît.  Voilà  un  mois  que  vous  me  mettez  à  la 
diète  ;  je  danse  dans  mon  gilet. 

BENOIT,   redescendant. 

Serre  la  boucle  ! 

CHALUMEAU. 

Cane  garnit  pas  l'estomac. 
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BENOIT. 

Ça  soutient. 

CHALUMEAU. 

Ce  régime  I 

BENOIT. 

Je  vas  mettre  ordre  à  tes  débordements.  Je  te 
surveille  ! 

Air  ;  De  Sommeiller  encor,  ma  chère. 

J'ai  l'œil  sur  toi  ! 

CHALUMEAU,  à  part. 

Mon  parrain  est  superbe  ! 
Mais  de  votre  œil  je  n'ai  null'ment  besoin. 

BENOIT. 

L'œil  du  maître,  dit  le  proverbe, 
Engraiss'  le  ch'val... 

Il  remonte. 

CHALUMEAU. 

Oui,  mais  il  faut  du  foin!... 
A  cet  œil-là  si  vot'  bonté  s'  résume, 
Si  vous  n'avez  que  cet  œil-)ù  tout  seul, 

Ceux  du  bouillon,  je  le  présume, 
Engraisseraient  bien  mieux  votre  filleul. 

BENOIT. 

Tais-toi  !...  Ah  !  voici  le  docteur...  ça  me  donne 
une  idée...  Va-t'en. 

CHALUMEAU. 

Avec   plaisir.  (A paît.)  Dire    qu'on    appelle   ça    un 
parrain  !...  un  second  père  1 

Il  sort  par  le  fond,  à  gauche. 


no;  uiciiK  i)K  cnRim. 

SCKNE   IV 
BtlNOIT,  DlUAUniN. 

ncuoit  va  aii-ilcvaiit  tiu  (ioi-lourot  l'iiilerroge  du  regard. 
DUJAllDIN. 

l\r.  Lcnoir  va  bien,  tout  à  lail  Iticii  ;  mais  il  est 
dans  un  Ici  accL's  de  inaiivaisc  humeur,  ([ue  je 
erains  ([uil  ne  se  fasse  mal. 

BENOIT,  vivement. 

II  est  en  colère  ? 

DUJARDIN. 

Sans  raison,  sans  motif. 

BENOIT,  joyeux. 

Quel  bonheur  !... 

DUJARDIN. 

Cela  vous  réjouit? 

BENOIT. 

Ah  !  Monsieur!...  lui  (lui  lue  tarabustait  à  tout 
propos...  Figurez-vous  que  depuis  deux  mois  il  était 
devenu  doux  comme  un  mouton;  ça  me  faisait  une 
peine  !...  Vous  a-t-il  jeté  quelque  chose  à  la  tête  ? 

DUJARDIN,  vivcmeut. 

Mais,  du  tout  !  par  exemple  !... 

BENOIT, 

Ah  !  tant  pis  !  il  n'est  pas  dans  son  assiette  alors. 
Mais  c'est  égal,  il  faut  que  vous  ayez  un  fier  talent 
pour  l'avoir  rapapillotté  comme  ça,  c'est  ce  que 
me  disait  mademoiselle  Emilie. 

DUJARDIN. 

Elle  est  trop  bonne. 

U  se  dispose  à  sortir. 
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BENOIT,  à  part  et  doscendant. 

Voilà  le  mari  qu'il  nous  faudrait...  Si  je  pouvais... 
(Haut.)  Cette  cure-là  vous  fera  honneur,  on  ne  voudra 
plus  être  traité  que  par  vous...  Il  ne  vous  manque 
qu'une  femme.  Un  médecin  ne  peut  rester  garçon. 

DUJAEDIN,  sérieusement. 

Oh  !  moi,  Benoit...  je  ne  me  marierai  pas. 

BENOIT. 

Vous  voudriez  peut-être  me  faire  accroire  que 
VOUS  n'aimez  personne  ? 

DUJAKDIN. 

Mais... 

BENOIT,  sentencieusement. 

Monsieur!  l'amour,  c'est  comme  la  jaunisse,  ça  ne 
peut  pas  se  cacher  !  La  jaunisse,  vous  connaissez  ça, 
c'est  votre  partie. 

DUJAEDIN. 

Eh  bien? 

BENOIT. 

A  chacune  de  vos  visites,  pendant  que  vous  tâtiez 
le  pouls  à  M.  Lenoir,  je  vous  voyais  bien  ;  qui  est-ce 
que  vous  regardiez  en  louchant? 

DUJAEDIN,  embarrassé. 

Je  ne  sais,  en  vérité... 

BENOIT. 

Une  personne  qui  louchait  aussi  en  vous  regar- 
dant. 

DUJAEDIN. 

Mademoiselle  Emilie  m'aimerait!... 

BENOIT. 

Qui  donc?  A  moins  que  vous  ne  pensiez  que  j'ai 

pris  ça  pour  moi. 

26. 
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niJJAUDIX. 

l^cnoîl  !  ne  me  dites  pas  cola  !  il  y  a  un  ahinie 
entre  nous,  je  n'ai  rien. 

HEXOIT. 

Vons  avez  un  état  magnifique,  bien  supérieur  à 
celui  (le  maître  marinier  ;  vous  ne  craignez  pas  les 
basses  eaux,  vous  !  ni  les  sinistres...  au  contraire! 

Ain  :  /?/  voilà  comme  tout  s'arranyc. 

Adiiiiralilo  position  ! 

Voyez  (jui;!  iiiimoiisc  avaiiUigc, 

Votre  noble  profession 

Ne  connut  jamais  de  chômage; 

Ce  privilège  est  ?i  peu  près 

Le  privilège  de  la  |jan(|iic, 

Les  malades  sont  vos  liillets, 

On  se  sert  de  ceux  qui  sont  faits, 

Et  l'on  en  fait  quand  il  en  man(iue. 

r 

DUJARDIN. 

Mais  songez  donc  que  M.  Lenoir  a  de  la  fortune, 
il  donnera  une  riche  dot. 

BENOIT. 

C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas...  avec  un  homme 
comme  lui,  est-ce  qu'on  peut  compter  sur  quelque 
chose  ! . . .  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  dot?. . . 
Une  jeune  fille  apporte  cent  mille  francs,  c'est  cinq 
mille  francs  de  rente,  cela  a  l'air  d'être  joli...  mais 
si  elle  n'entend  rien  au  ménage,  si  elle  aime  le 
monde,  si  elle  est  coquette,  elle  en  dépense  dix  ;  la 
dot  ruine  le  mari,  je  ne  peux  pas  considérer  ça 
comme  un  avantage.  Avec  cette  chère  enfant. 
Monsieur,  c'est  tout  le  contraire;  elle  est  si  simple, 
si  modeste...  elle  ne  dépense  rien.  Et  des  talents  !... 
Tiens...  j'oubliais  ça...   Elle  a  des  talents!...    elle 
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joue  des  valses  et  des  polkas  à  faire  tourner... 
des  chevaux  de  bois  tout  seuls  !  Et  elle  parle  anglais  ! 
encore  un  talent  qui  n'est  pas  ruineux...  en  Angle- 
terre tous  les  pauvres  parlent  anglais,  et  ça  ne  leur 
coûte  pas  un  sou  !...  elle  a  tout  pour  elle,  tout  !  (n 

s'essuie  le  front.)  Ail  !  j'ai  chaud  ! 

DUJAEDIN. 

Plût  au  ciel  que  mademoiselle  Emilie  n'eût  rien  ! 

BENOIT. 

Vous  méritez  que  le  ciel  vous  exauce,  vous...  (u  lui 

serre  le  bras)  et  il  VOUS  CXaUCCra  î... 

DUJARDIN,  vivement. 

Vous  croyez  sérieusement  que  je  puis  aspirer  à  sa 
main  ? 

BENOIT. 

Si  je  le  crois!...   essayez  I...  (ii  se  frotte  les  mains.)  Ça 
mord  !...  ça  mord  ! 


SCENE  V 

DUJARDIN,   BENOIT,  CHALUMEAU,  qui  sort  de  chez  Lenoir; 
il  a  entendu  les  derniers  mots. 

CHALUMEAU,  en  mordant  dans  un  gros  morceau  de  pain. 

Bahl 

BENOIT,  se  retournant. 

Quoi!...  que  veux-tu? 

CHALUMEAU. 

Voilà  M.  Lenoir  qui  bougonne  Mademoiselle. 

BENOIT,    à  Chalumeau. 

Tu  manges  encore  ? 


308  niciiE  ni-:  cokuu. 

niAl-LMEAU,  scanilalisc. 
CoilHlUMlL  l'Ilt'ore  ? 

Benoit  culcvc  à  Ctialumeau  son  morceau  de  pain. 
DU  JARDIN. 

S'il  a  faim;  c'est  de  son  âge. 

BENOIT. 

C'est  la  troisième  fois  qu'il  déjeune  ! 

CHALUMEAU. 

Ah  ! 

BENOIT,   le  ]ioiissaiit  par  les  épaules. 

Va  préparer  le  couvert  de  Monsieur;  il  n'a  pas 
déjeuné,  lui. 

CHALUMEAU,  en  sortant. 

Quel  parrain,  Seigneur,  mon  Dieu  !  Seigneur  ! 

Il  entre  dans  la  cuisine. 

BENOIT,    conduisant  Dujardiu  jusqu'au  fond. 

I 

Revenez  tantôt,  ayez  bon  espoir. 

DUJARDIN,  eu  sortant  par  le  fond  à  gauche. 

Que  le  ciel  vous  entende  ! 

Benoît  met  le  pain  dans  le  buffet. 


SCENE  VI 

BENOIT,  LENOm,  donnant  le  bras  ù  Emilie,  É.MILIE. 

Leuoir  porte  un  paletot  ample,  mais  court,  de  velours  à  côtes  vert  bouteille; 
pantalon  de  velours  plus  clair. 

LENOIR,  parlant  avec  colère  avant  d'entrer. 

Cela  ne  sera  pas  !  je  ne  le  veux  pas  !  je  ne  suis  pas 
un  enfant  !  (n  paraît.)  Je  n'ai  pas  besoin  de  lisières  ! 

EMILIE,  retenant  le  bras  de  son  père  avec  grâce. 

Tu  veux  donc  m'ôter  le  plaisir  de  sentir  ton  bras 
sur  le  mien;  j'en  suis  privée  depuis  si  longtemps?... 
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LENOIR,    s'adoucissant. 

Ah  !  c'est  là  ton  motif? 

EMILIE. 

Sans  doute. 

BEXOIT,   qui  essuie  la  table  à  manger,  à  Lenoir. 

Elle  est  gentille,  n'est-ce  pas  ? 

LENOIR,  brusquement. 

Qui  est-ce  qui  te  parle,  à  toi  ? 

EMILIE,  à  son  pèie. 

Je  suis  si  heureuse  de  te  voir  hors  de  danger. 

LENOIR,    grommelant. 

Hors  de  danger...  hors  de  danger...  je  ne  me  suis 
jamais  mieux  porté. 

BEXOIT,  avec  doute. 

Oh  !  jamais... 

Pendant  ce  qui  suit,  Bcnoïl  va  du  buffet  à  la  table  et  prépare  le  couvert. 

LEXOIR. 

Que  le  diable  vous  emporte  I  voilà  huit  jours  que 
je  ne  ressens  plus  aucun  mal;  j'ai  bon  appétit,  je 
dors  à  merveille  et  vous  semblez  vous  entendre  pour 
me  persuader  le  contraire...  Je  vous  déclare  que  je 
veux  reprendre  ma  vie  active  et  aller  à  mes  affaires. 

EMILIE,  inquiète,  à  part. 

Ciel!...  (Haut.)  Dans  quelque  temps,  mon  père. 

LENOIR. 

Dès  demain. 

BENOIT. 

Cela  n'a  pas  de  bon  sens  ! 

LENOIR. 

Tout  de  suite,  si  vous  m'ennuyez  î 

EMILIE. 

Mais  le  docteur  a  dit. . . 


;îio  uiciii':  DE  COEUR. 

1,EN0IR. 

Les  médecins  soiil  des  àiics! 

BENOIT,  A  pnit. 

Le  moment  est  l)on  j)ouv  I\r.  Dujardin, 

Pendant  ce  qui  suit,  il  essuie  des  assiettes  et  se  tient  auprès  de  la  taljlc 
à  manger,  à  droite. 

LENOTR,  avec  humour. 

Vous  ne  pensez  j)as,  vous  autres,  (jue  j'ai  des 
bateaux  sur  la  Loire;  (jue  lorsque  je  suis  tombé 
malade,  j'avais  |)ris  à  Nantes  un  chargement  de 
sucre  pour  Orléans?  .le  veux  voir  par  moi-même  où 
cela  en  est... 

[I  gagne  un  peu  à  gauche. 
BENOIT,  bas  à  Emilie. 

Allez,  Mam'zelle  :  il  est  à  jeun,  cela  passera 
mieux. 

Emilie  le  regarde  avec  crainte  et  semble  dire  qu'elle  n'ose  pas;  Benoit  insiste 

du  geste. 

EMILIE,  avec  embarras. 

Songe  que  tu  n'étais  pas  en  état  de  m'écoutersans 
fatigue. 

LENOIR . 

Maintenant,  je  me  fatigue  de  voir  que  tu  ne  vas 
pas  droit  au  fait. 

EMILIE,  avec  hésitation  et  beaucoup  de  crainte,  en  suivant  sur  les    traits 
de  son  père  l'efl'et  de  ce  qu'elle  dit. 

Eh  bien  !  mon  bon  père...  d'abord  il  faut  que  tu 
saches  que  le  train  de  bateaux...  dont  tu  parles... 
était  déjà  au-dessus  du  pont...  de...  Saumur. 

LENOIR. 

En  amont,  en  amont.  (Gaiement  à  Benoît  qui  est  auprès  de  la 
table  à  manger   et  qui  écoute  avec    attention   en  ayant  l'air  d'essuyer   une 

assiette.)  Elle  uc  Sait  pas  cette  enfant...  elle  n'a  jamais 
navigué...  (Haut.)  Le  train  était  en  amont...  Après?... 
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EMILIE. 

Lorsque...  lorsqu'il  a  été...  abordé. 

LENOIR,  vivement. 

Abordé  !...  un  abordage  en  plein  jour  !  (Avec  violence.) 
C'est  Jean  Martin  qui  conduisait  le  train  !  Ah  !  le 
gueux!  il  se  sera  grisé  àSaumur  lilfautquejele  tue! 
il  faut  que  je  le  massacre...  (n  remonte.)  Mes  botfes  !... 
mon  manteau  !  je  pars  à  l'instant  !... 

EMILIE,  cherchant  à  le  retenir. 

Mon  père  !... 

BENOIT,  retenant  Lenoir. 

Voyons,  Monsieur,  voyons... 

LENOIR. 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas  qu'à  cet  endroit-là 
surtout,  si  une  amarre  eût  cassé,  tout  le  train  allait 
en  dérive  et  se  brisait  sur  les  piles  du  pont  !  Un 
chargement  de  sucre?...  j'étais  ruiné!...  Tout  ton 
avenir  était  sur  ces  bateaux,  ma  pauvre  enfant...  (u 

embrasse  Emilie  avec  (^motion.)   PcUt-être  même...    U'aurais-js 

pu   rembourser...   j'aurais    été    déshonoré...    j'en 
serais...  oh  !  oui!  j'en  serais  mort  !... 

EMILIE,  avec  anxiëté. 
DenOlt  ! . . .  (Benoit,  qui  suivait  de  près  tous  les  mouvements  de  Lenoil", 
a  approché  une  chaise  sur  laquelle  il  s'assied  défaillant.    Emilie  est  effrayée.) 

Papa...  papa...  reviens  à  toi. 

LENOIR,  d'une  voix  éteinte. 

Continue,  mon  enfant,  achève...  qu'est-il  arrivé? 

EMILIE,  vivement,  pour  le  tranquilliser. 

Rien,  mon  père  !...  rien  !...  une  avarie  sahs  impoi*- 
tanee; 

LENOIR,  respirant. 

Ah!... 


ai2  lUC.llK  DK  ciHaiit. 

BKNOIT,  à  pari. 
Nous  voilà  lucii  avancés! 

LEXOTR 

L'idée  d'un  |);in'il  malliciir...  jx'ndaiil  un  moment, 
je  nit'  suis  cru  perdu...  (le la  lait  un  rude  eH't^l,  allez! 
(juand  cela  arrive  à  l'âge  où  l'un  ne  refait  plus  sa 
forlune  !...  mille  pensées  cruelles,  promptes  comme 
l'éclair,  m'ont  traversé  l'esprit,  (ii  se  lève  et  dit  irès-ému:) 
Je  pensais  à  loi,  mon  bien  suprême  ! 

U  embrasse  Emilie  avec  cITusion. 
EMILIE. 

Cher  père  ! 

LENOIR,  à  Benoit,  en  lui  tendant  la  main. 

A  toi,  mon  vieux  Benoît,  le  compagnon  de  toute 
ma  vie...  Qu'alliez-vous  devenir  ? 

BENOIT. 

Parlons  d'autre  chose...  La  cathédrale  de  Bour- 
ges... 

LENOIR,  rinteirompanl. 

C'est  ma  faute  aussi...  je  n'aurais  pas  dû  m'ex- 
poser  à  un  pareil  danger...  et  je  ne  m'y  exposerai 
plus.  J'ai  assez  de  bien  ;  je  vais  liquider  toutes  mes 
afTaires,  et  nous  nous  retirerons...  tous  les  trois... 

(il  prend  le  bras  d'Emilie  et  celui  de  Benoît)  daUS  UU  joli  petit  en- 
droit... où  je  veux  que  vous  soyez  bien  heureux,  que 
vous  n'ayez  rien  à  désirer. 

Benoît  et  Emilie  retirent  leurs  bras. 
BENOIT. 

Nous  disons  que  la  cathédrale  de  Bourges,  par 
suite  de  nombreuses  démolitions...  ayant  été... 

Il  s'arrête,  paralysé  par  le  rtgard  de  Leuoir. 
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LEÎfOIR. 

Eh  bien  I  quoi  donc  ?  Est-ce  que  ça  ne  vous  va 
pas...  (à  Emilie)  que  vous  ne  dites  rien? 

EMILIE. 

Tu  nous  as  tant  attristés  !... 

LEXOIR,  s'animant. 

C'est  ce  scélérat  de  Jean  Martin  qui  en  est  cause... 
il  me  le  paiera  !  et  dès  que  je  le  rencontrerai... 

EMILIE,  cherchant  à  le  calmer. 

Papa  ! 

LEÎÎOIR. 

Eh  bien  !  non  !  je  ne  l'assassinerai  pas,  puisque 
cela  te  contrarie;  mais  je  lui  donnerai  une  frottée... 
cela  se  trouve  bien...  le  docteur  me  prescrit  de  faire 
de  l'exercice  ! 

EMILIE. 

Allons,  est-ce  raisonnable? tu  retomberas  malade 
avec  toutes  les  émotions  que  tu  te  donnes.  Le  doc- 
teur a  eu  tant  de  peine  à  te  sauver...  car  il  t'a 
sauvé... 

LENOIR. 

Oui...  je  lui  dois  une  belle  chandelle...  à  toi 
aussi  ! 


EMILIE. 


Oh!  moi  ! 


Benoît  remonte  la  scène. 
LEXOIR,   cherchant  Benoît. 
Et  à  toi...  (Il  l'aperçoit  auprès  du  buffet.)    Oh  1   tU  aS  bcaU  te 

cacher,  va!  tu  ne  te  feras  pas  oublier.  (Mettant  la  main  sur 
son  cœur.)  Vous  avcz  là  uu  comptc  ouvert,  qui  n'est  pas 
près  d'être  soldé  !Nous  réglerons  tout  ça;  quant  au 

VI.  27 


31 'i  UICHI':  l)K  CŒUR. 

(l(t(i('iir...  Mais,  je  iwiisc  à  tiiic  chose...  M.  Filan- 
(liH'Ux  ne  m'a  pas  r(''j)oii(lM. 

BENOIT. 

Votre  notaire? 

EMILIE. 

Je  ne  me  rappelle  pas  lui  avoir  écrit...  Quelle  ré- 
ponse avait-il  à  te  donner  ?.,. 

LENOIR,  allant  ouvrir  le  secrétaire. 

Un  jour  que  tu  reposais,  je  lui  ai  fait  parvenir  une 
note  par  Chalumeau  ;  mais  je  vais  lui  écrire  pour  lui 
laver  la  tête. 

BENOIT. 

La  tète  ? 

LENOm,  allant  à  Benoît  qui  est  au  milieu  du  Ihéitre  ;  la  table  les  sépare. 

On  doit  appeler  ainsi  l'extrémité  supérieure  d'un 
notaire;  si  c'était  une  canne,  je  dirais  la  pomme; 
c'est  un  notaire,  je  dis  la  tète. 

11  retourne  au  secrétaire. 
EMILIE,  se   plaçant   entre   Lciioir  et  le    secrétaire. 

Du  tout.  Monsieur,  je  suis  votre  secrétaire,  c'est 
moi  qui  tiens  la  plume. 

Elle  s'assied. 
LENOIR. 

Soit,  Mademoiselle;  mais  votre  curiosité  n'y  ga- 
gnera rien.  Je  ne  suis  pas  obligé  de  vous  dire  mes 
secrets  ? 

Il  avance  le  fauteuil-bergère  à  peu  de  distance  de  la  table  et  un  peu 
au-dessus,  à  droite  ;  il  s'y  assied. 

EMILIE,  qui  s'est  préparée  à  écrire. 

J'y  suis. 

LENOIR,  dictant. 

«  Monsieur,  mon  père  vous  prie...  »  (Pariam.)  Ne 
mets  pas  Monsieur  mon  jjcre...  ça  aurait  l'air  bètc; 
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tu  mets  Monsieur,  virgule...  tu  mets  mon  père... 

EMILI£,  souriant. 

Oui,  papa. 

LENOIR,  dictant. 

«  Mon  père  vous  prie  de  lui  faire  savoir  si,  —  tu 
as  mis  ?  —  si  l'acquisition  dont  il  vous  a  chargé  est 
terminée...  » 

EMILIE,  avec  effroi. 

L'acquisiiion  ! 

BENOIT,  de  même. 

Vous  achetez  quelque  chose.  Monsieur  ? 

LENOIR,  avec  brusquerie,  à  Benoît. 

Je  n'en  ai  peut-être  pas  le  droit?  S'il  faut  que  je 
te  consulte,  dis-le  !...  Pfeu  ! 

EMILIE,  à  part. 

11  ne  nous  manquait  que  cela  !.. 

BENOIT,  à  part. 

J'ai  envie  de  lui  crier  tout  d'un  coup  :  Vous  n'avez 
plus  le  sou.  (D'un  ton  décidé.)  Mousieur!... 

LENOIR,  brusquement. 

Tais-toi  !  (oiciant.)  «  Il  a  bien  l'honneur...  (ii  cherche 
la  suite.)  Eufiu,  il  a  bien  l'honneur!...  Tout  ce  que  tu 
voudras...  la  politesse^  tout  le  diable  et  son  train, 
quoi  !...  » 

EMILIE,  avec  anxiété. 

Qu'est-ce  donc  que  tu  veux  acheter  ?... 

LENOIR. 

Cane  te  regarde  pas...  c'est  une  surprise. 

Il  se  lève. 
BENOIT,  à  part. 

Nous  voilà  bien  ! 

Il  s'approche  d'Emilie  et  lui  parle  bas. 
LENOIR,  à  lui-même  en  descendant  la  scène  et  gagnant  à  gauche. 

Ça  veut  tout  savoir,  ces  diables  de  petites  filles  !... 


[)i(y  RI  cm:  nu:  cœi  u. 

Mais  je  ne  dii'ai  rien...  On  ni'  rapprendra  qiio  quand 
ce  sera  Uni. 

11  se  frollc  les  iimiiis. 
KMITJE,   à  Ilciioîl. 

C'est  impossible  !... 

BENOIT,  à  ilemi-voii. 

Il  le  faut!...  On  ne  peut  laisser  un  Iiomme  se 
noyer  sans  lui  tendre  une  perche;  il  le  sait  bien,  lui, 
qui  m'a  sauvé...  allez  !  allez  ! 

LENOIR. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  à  jaser  tout  bas? 

lienoit  s'éloigne  lentement. 
ÎÎMILIE,  écrivant  rapidement. 

Rien,  papa...  je  finis  ma  lettre.  Lui...  c'est  fait 
maintenant.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  l'envoyer  bien 
vite  à  son  adresse. 

LENOIR. 

Voyons  si  tu  as  tourné  ça  ii  mon  idée. 

EMILIE,    qui  va  pour  plier  la  lettre,  en  elii;rchant  à  lu  dérober  à  son  père. 

Oh  !  papa,  tu  peux  L'en  rapporter... 

LENOIR,  pn  naut  brusquement  la  lettre. 

Que  de  façons  ! 

Il  descend  la  scène. 
EMILIE,  à  part  en  se  levant  avec  anxiété. 

Ah! 

LENOIR,  lisant. 

«  Monsieur,  mon  père  vous  prie.  »  —  Ah!  oui! 
Monsieur...  virgule...  mon  père...  très-bien...  (ii  con- 
tinue.) «  Mon  père  vous  prie  de  lui  faire  savoir  si  l'ac- 
«  quisition  dont  il  vous  a  chargé  est  terminée.  »  (Par- 
iant.) C'est  ça.  (mit.)  «  Et  dans  le  cas  où  rien  ne  serait 
«  conclu,  il  désire  que  vous  regardiez  comme  nulles 
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«  les  instructions  qu'il  vous  a  données.  »  (ii  regarde  un 

instant  Emilie  sans  dire  un  mot  et  s'écrie  avec  violence.)  Uu  CSt-Ce    (JUe 

cela  signifie  ?... 

EMILIE,  suppliante  et  faisant  un  pas  verslui. 

Papa  !...  ne  te  fâche  pas...  je  vais  t'expliquer... 

LENOIR,   vivement  et  trcs-animé. 

Pas  d'explications  !  J'en  sais  assez  !  vous  m'avez 
désobéi...  Sortez,  Mademoiselle  ! 

U  déchire  la  lettre. 
BENOIT,  au  fond. 

Monsieur...  cette  chère  enfani... 

LENOIR,  avec  violence. 

Silence,  quand  je  parle  !  (Douloureusement.)  Emilie  ! 
pour  la  première  fois  de  votre  vie,  vous  m'avez.., 
vous  m'avez  offensé  ! 

EMILIE. 

0  mon  père! 

LENOIR,  plus  contenu. 

Sortez  !  (Émllie  fait  quelques  pas  vers  le  fond,  se  retourne  en  suppliant. 
Lenoir  lui  fait  un    nouveau  signe  impératif.  Elle  sort  par  la  porte  du  fond  à 

droite.  Lenoir  à  lui-même.)  Il     SC     paSSe    ici    qUClqUC      choSC 

d'étrange...  si  je  questionnais  Benoit...  (par  réflexion.) 
Une  enquête  sur  ma  tille...  non  !... 

Il  est  pensif. 
BENOIT,  à  part. 

Il  s'apaise...  il  ne  casse  rien...  Ah!  le  pauvre 
cher  homme  n'est  pas  encore  bien  remis. 


27. 
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SCÈNE  YII 

BENOIT,   CHALUMEAU,  LENOIR. 

CHALUMEAU,  venant    du   fond  a  gauclip,    il  aiiporic  une  carafe  d'eau 
qu'il  met  sur  la  talile. 

Mon  parrain,  M.  Filandreux,  le  notaire,  vous  fait 
dire  de  passer  chez  lui,  il  a  ii  vous  causer. 

LENOIR,  soupçonneux. 

Oh  !  oh  !  M.  Benoît  est  en  rapport  avec  les  no- 
taires ? 

BENOIT,  qui  vicut  de  iutttr<"  sur  In  table  le  pàlé   et    une   bouteille  de  vin 
qui  étaient  dans  le  bulTet. 

Non,  ma  foi;  M.  Filandreux  croit  peut-être  que 
j'ai  quelques  sous  h  placer,  et  alors... 

^  CHALUMEAU,  flairant  le  pâté. 

Quel  baume  ! 

LENOIR,  à  part. 

Est-il  d'accord  avec  Emilie  ? 

CHALUMEAU. 

Le  déjeuner  de  Monsieur  est  servi. 

LENOIR,  s'approchant  de  la  table,  à  droite. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

CHALUMEAU,  qui  est  entre  la  table  et  la  cheminée. 

C'est  un  pâté. 

LENOIR. 

Un  pâté...  je  le  vois  bien  !...  Un  pâté  à  un  homme 
qui  relève  de  maladie  1  On  veut  me  donner  une  indi- 
gestion. 

Il  va  s'asseoir  à  gauche  de  l    table. 
BENOIT. 

Hier  vous  avez  grondé  parce  qu'on  ne  vous  servait 
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que  des  choses  légères  ;  vous  disiez  :  On  veut  me 
faire  mourir  de  faim...  je  veux  un  pâté  pour 
demain  !...  et  comme  le  docteur  l'a  permis... 

LENOIR. 

Ah!  j'ai  dit  cela?... 

CHALUMEAU. 

Que  même  Monsieur  m'a  donné  un  coup  de  pied, 
pendant  que  je  m'en  allais. 

LENOIR. 

Tu  crois  ? 

CHALUMEAU. 

Je  ne   l'ai   pas  vu  ;    mais    je  ne   crois  pas  me 
tromper. 

Il  descend  un  peu  à  gauche, 
LENOIR. 

11  a  l'air  bon,  ce  pâté. 

CHALUMEAU. 

Il  l'est,  Monsieur,  il  l'est. 

BENOIT,  sévèrement. 

L'auriez-vous  grignoté,  Chalumeau  ? 

CHALUMEAU,  reculant  un  peu  avec  crainte. 

Reniflé  seulement. 

Benoit  va  Ters  le  buffet . 
LENOIR. 

Eh  bien  !  puisque  tu  as  l'odorat  si  chatouilleux, 
tiens,  prends  cette  tranche,  régale-toi. 

BENOIT,  scandalisé. 

Ah! 

CHALUMEAU,  vivement. 

Et  je  pourrai  la  manger  après? 

LENOIR. 

Avant  si  tu  veux. 


■MO  niVAU'l  l)K  COi-.l-R. 

rnAiA':!\ii:Ar,  piiMi.int  u- •.•(•.■m  de  p.'ih'. 

Ali  1  merci,  Monsiriir  1...  Voilà  un  Imui  iiiailn;  !  (au 

moment  oi'i  il  poric  la  tninclic  de  pâle  h  ses  lèvres,  Benoît  la  liiiciilcve  rapiilc- 
nieul.)All   ! 

BENOIT. 

Dieu  me  pardonne,  il  l'aurait  mangée  !... 

CUAI.UMEAU,  stupéfait. 

Quoi  ! 

BENOIT. 

Pour  le  déjeuner  de  demain. 

CHALUMEAU. 

Mais!... 

BENOIT. 

Silence  I  bouche  inutile  ! 

Il  serre  la   Iraiiclie  de  pâté  dans  le  bufTet. 
CHALUMEAU. 

Inutile...  à  moi  !  si  je  ne  peux  rien  mettre  dedans. 

LENOIR,  avec  humeur. 

Pourquoi  disputez-vous,  là-bas "i* 

CHALUMEAU,  s'avançanf. 

Monsieur... 

BENOIT,  se  plaçant  entre  Lenoir  et  Clialumcau  qu'il  repousse. 

C'est  ce  vaurien-là...  il  est  si  vorace  qu'il  avalait 
de  travers... 

CHALUMEAU,  jetant  un  cri. 

Ah!...  (A  part.)  Voilà  un  parrain  que  je  céderais 
pour  bien  peu  !... 

LENOIR,  à  Benoît. 

Allons,  grognon  !  tu  es  toujours  à  tourmenter  cet 
enfant...  Va  faire  tes  affaires...  Chalumeau  me 
servira. 
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CHALUMEAU,    allant  se  placer  derrière  la  table. 

Avec  bien  du  plaisir,  Monsieur. 

Il  ramasse  des  miettes  sur  la  table  et  les  mange. 
BEXOIT,  à  part. 

Ça  lui  plairait  à  ce  gouliafre  !... 

LEFOIR,  à  Benoît. 

Tu  diras  à  M.  Filandreux  que  je  suis  très-surpris 
de  n'avoir  pas  de  ses  nouvelles. 

BENOIT. 

Rien  ne  presse,  Monsieur;  d'ailleurs  je  n'ai  pas  là 
mon  chapeau;  je  ne  peux  pas  aller  nu-tête. 

CHALUMEAU  piend  le  chapeau  de  Benoît  qui  est  sur  une  chaise  au  foud 

et  le  lui  donne. 

Le  voilà,  mon  parrain. 

BENOIT. 

Animal!... 

LENOIR. 

Va!...  A  propos,  quand  donc  quitteras-tu  le 
deuil  ? 

BENOIT. 

C'est  celui  de  mon  oncle  Christophe  Benoît,  qui 
s'est  marié  à  Cocopenhague,  où  il  était  marchand  de 
fourrures.  Je  lui  écrivais  tous  les  ans  à  sa  fête,  et 
tous  les  ans,  à  la  même  époque,  il  ne  me  répondait 
pas,  ce  qui  fait  que  je  ne  sais  pas  au  juste  quand  il 
est  mort. 

LENOIR. 

Il  y  a  si  longtemps  que  tu  portes  ce  crêpe  que 
cela  devrait  être  fini.  Cela  éveille  des  idées  tristes; 
je  n'aime  pas  ça. 

CHALUMEAU,  à  part. 

Oh  Dieu  !  il  n'aime  pas  les  crêpes  !... 
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LENOIll. 

Tu  passeras  aussi  ohoz  le  doclcnr  Dujardin,  prie- 
le  devenir,  si  cela  ne  le  dérange  pas;  il  me  rendra 
service. 

Il  se  lève  et  se  dirige  vers  le  secrilaire  qui  est  resté  ouverl,  el  le 
ferme.  Benoit,  qui  est  près  de  sortir,  s'urrèle  sur  ce  que  dit  Cha- 
lumeau. 

CHALUMEAU,  à  Lenoir  qui  s'éloigne. 

Il  ne  demandera  pas  mieux  ;  ce  n'est  pas  dans  ce 
moment  ici  qu'il  vous  refuserait  quelque  chose,  bien 
sur. 

Il  s'est  approché  de  la  table. 
LENOIR,  sans  se  retourner. 

Et  à  quoi  juges-tu  ça,  toi? 

CHALUMEAU. 

Pardi  !  étant  en  passe  de  devenir  le  mari  de 
Mam'zelle. 

LENOIR,   rangeant  dans  le  secrétaire. 

Que  dit  cette  brute  ? 

CHALUMEAU. 

Ça  n'est  pas  un  mystère  ;  tout  à  l'heure  mon  par- 
rain lui  promettait  le  consentement  de  Mam'zelle. 

(Benoît  donne  un  coup  de  poing  à  Chalumeau.  Lenoir  a  le  dos  tourné.  Jetant 
un  cri.)  Oh  ! 

LENOIR  ferme  le  secrétaire  ;  à  Benoît. 

Toi? 

CHALUMEAU,  à  Benoît. 

Il  ne  fallait  donc  pas  en  parler  à  Monsieur  ?  vous 
auriez  dû  me  prévenir. 

Lenoir  se  croise  les  bras  et  écoute  en  donnant  des  marques  d'ira|)atience. 
BENOIT,  embarrassé  par  le  regard  de  Lenoir. 

Je  vais  chez  M.  Filandreux. 

Lenoir  remonte  la  scène  et  se  dirige  vers  le  fond,  à  gauche.  Benoît, 
n'étant  plus  observé,  donne  de  nouveau  un  coup  de  poing  à  Cha- 
lumeau. 
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CHALUMEAU. 
Oh!...    (Enpieurant  et  gagoant  à  droite.)     VoilS     aUrez    beaU 

m'allouer  des  coups  de  poing;  c'est  inutile,  puisque 
c'est  dit,  à  présent. 

Lenoir  a  arrêté  Benoît  sur  le  point  de  sortir,  le  tieut  par  le  bras  et  le  ramène 

brusquement. 

BENOIT, 

Les  notaires  n'aiment  pas  à  attendre,  je  vais... 

LEXOIR,   le  retenant  ;  avec  ironie. 

Ah  !  tu  disposes  de  ma  fille,  to.i  !  Tu  la  maries  sans 
mon  aveu  !  il  paraît  que  je  ne  suis  plus  rien  ici? 
J'espère  du  moins  que  tu  me   feras  l'honneur  de 

m'inviter  à  la  noce?  (Lui  secouant  le  bras  avec  colère.)  Tu  m'iu- 

viteras  à  la  noce,  n'est-ce  pas  ? 

BENOIT. 

Je  vais  chez  M.  Filand... 

LENOIR,  le  repoussant  avec  colère. 

Oui,  va-t'en  !...  tu  fais  bien  !...  Tiens  !  va-t'en  !  je 
ne  répondrais  pas  de  moi  ! 

Il  se  dirige  vers  la  droite.  Benoît  va  pour  sortir,  mais  apercevant  la 
table  servie,  il  se  hâte  de  mettre  le  pâté,  le  pain  et  le  vin  dans  le 
buffet,  dont  il  retire  la  clef.  Cela  se  fait  pendant  le  couplet  suivant  : 

Air  du  Code  et  l'Amour. 

LENOIR,  avec  violence. 
Car  je  sens  venir  la  colère  1... 

CHALUMEAU,    à  part. 
Venir  est  bon  ! 

LEXOIR,  à  Benoit. 

Sors  de  ce  lieu! 
Redoute  un  cMtiment  sévère. 
CHALUMEAU,  avec  crainte; 
Parrain,  partez  1... 
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LKNOIll,  liurs  tk'  lui. 

Ail  I  s;ici'(!l)I(!U  I 
On  Complc  pmir  rien  m,i  pirsiiicc  ! 
On  mu  croyail  enseveli  ! 

Il  bribc  iJiiu  ussicltc, 

CHALUMliAU,  cllra\(5. 
Ah! 

IIKNOIT,  avec  joie. 

Quel  Ijunheur!  la  vaissell'  dmiso, 

Il  est  tout  h,  fait  rétabli!... 

11  sort  par   le  fond,  à  guuclie. 

SCÈNE    VIII 
LENOIR,  CHALUMEAU. 

[LENOIll,  allant  vers  la  gauche. 

C'est  incroyable  !...  me  donner  un  gendre  !  et  quel 
gendre!...  un  médecin  sans  pratiques...  et  sans  le 
sou!  moi,  qui  veux  marier  richement  ma  fille... 
c'est  mon  rêve  !  c'est  ma  fantaisie...  J'en  ai  bien  le 

droit,  j'ai  assez  travaillé  pour  ça  !  (a  chalumeau   qui  ramasse 

les  tessons;  en  frappant  du  pied.)  J'ai  aSSCZ    travaillé    pOUr   ça  ! 

CHALUMEAU,  se  relevant  vivement  el  avec  crainte. 

Ah  !  que  je  suis  bien  de  l'avis  de  Monsieur...  Mon 
parrain  a  fait  là  une  solide  bêtise.  Mais... 

LENOIR,  vivement. 

Tu  accuses  ton  bienfaiteur,  sans  connaître  ses  in- 
tentions qui  sont  probablement  excellentes...  Tu  es 
donc  un  monstre...  un  ingrat  ? 

CHALUMEAU. 

Oh!  Monsieur...  non  !  Je  l'accusais  pour  le  dé- 
fendre... Oui,  Monsieur. 

LENOIR,  s'animant  3e  plus  en  plus. 

Le  défendre  !...  Il  t'a  donc  donné  quelque  chose? 


RICHE  DE  CŒUR.  325 

CHALUMEAU. 

Il  m'a  donné  deux  coups  de  poing,  et  je  ne  peux 
pas  prendre  ça  pour  un  encouragement...  Mais  tant 
qu'à  ce  mariage...  Ce  que  je  ne  comprends  pas,  c'est 
Mam'zelle. 

lia  remonté  la  scène  el  se  trouve  entre  la  table  et  la  cheminée, 
LENOIR,  qui  s'est  approché  de  la  bergère  dont  il  arrange  le  coussin. 

De  quoi  te  mêles-tu?...  Avait-elle  besoin  de  ton 
consentement  pour  aimer  le  docteur  ? 

CHALUMEAU. 

Oh  !  Monsieur,  je  ne  dis  pas  ça... 

LENOIR,  avec  colère. 

Que  dis-tu  donc  ? 

CHALUMEAU. 

D,ès  que  Monsieur  consent...  rien  de  mieux.  Je 
trouve  même  que  Monsieur  fait  très-bien. 

LENOIR,  furi(jux. 

Mais  je  ne  consens  pas,  sacrebleu!...  Tu  le  fais 
donc  exprès  pour  me  contrarier?  Te  moquerais-tu 
de  moi  aussi  ?  Si  je  le  savais  !... 

11  cherche  un  objet  qu'il  puisse  jeter  à  la  tête  de  Chalumeau,  qui 
recule,  effrayé.  Lenoir  s'aperçoit  qu'il  lient  le  coussin  du  fauteuil, 
et  le  jette  dans  les  jambes  de  Cbalumeau,  ce  qui  le  fait  tomber  |>iès 
de  l'avant-scène  de  gauche. 

CHALUMEAU,  criant  et  pleurant. 

Oh!la,  la,  oh  !  la,  la! 

LENOIR,  allant  à  lui. 

Quoi  donc?  quoi  donc  ?  est-ce  que  je  t'ai  fait 
mal? 

Il  le  relève. 
CHALUMEAU,  pleurant. 

J'ai  quelque  chose  de  cassé,  c'est  sur!...  Oh  lia,  la! 

VI.  ;  2S 
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LENOm,  le  coiuluisaul  à  un  sioge  aiipit's  di'  l.i  lalplc 
Assieds-toi,  voyons...  (Lui  mcllaul  le  coiissiu  sous  les   pieds. 

Mets  tes  pieds  lîi-dessus. 

CIIATjUMEAU,  qui  les  y  a  mis,  iileuiaiil. 

Oh  !  hi,  la!  la  jambe! 

LENOIll. 

l.aquelle  ? 

CHALUMEAU,  plcuiant. 

•le  ne  sais  pas. 

LENOIR. 

Frotte  !  frotte  ! 

CHALUMEAU,  pleurant. 

Laquelle  ? 

LENOIR. 

Celle  que  tu  voudras.  Je  frotterai  l'autre. 

CHALUMEAU. 

Oh!  la,  la! 

LENOIR. 

Quand  tu  crieras,  que  diable!  Cela  n'avance  à 
rien...  Je  double  tes  gages. 

CHALUMEAU,  pleurant  à  demi. 

Que  ça  ? 

LENOIR. 

Comment  !  tu  n'es  pas  content  ? 

CHALUMEAU,  pleurant  plus  fort. 

C'est  que  je  n'en  ai  pas  encore...  Oh  !  la,  la  ' 

LENOIR. 

Eh  bien,  frotte!  (chalumeau pleure.)  Je  te  donne  cin- 
quante écus  par  an,  ne  crie  pas... 

CHALUMEAU,  très-jojeux. 
Vrai?  ah  !  quel  bon  maître  !  (a  >e  lève  et  ne  boite  presque 
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plus.)  Ça  ne  sera  rien...  Quand  Monsieur  voudra  re- 
commencer à  ce  'prix  là...  faut  pas  qu'il  se  gêne... 

LENOIR. 

C'est  bon,  va-t'en. 

11  remet  le  coussin  à  sa  place. 
CHALUMEAU,  emporlant  dans  la  cuisine  ce  qui  était  resté  sur  la  tab'c. 

3Ionsieur,  j'aperçois  M.  Dujardin. 

LENOIR,  s'animant. 

Lui  !  ah  !  il  arrive  bien  !  Je  vais  bien  le  recevoir. 

Il  saisit  une  chaise  qu'il  agite  en  Tair. 
CHALUMEAU,  revenant. 

Monsieur,  que  faites-vous?  Ce  n'est  pas  comme  ça 
qu'on  offre  une  chaise  aux  personnes. 

LENOIE,  à  lui-même. 

Il  a  raison,  j'irais  trop  loin.  (a.  chalumeau.)  Dis-lui  de 
m'attendre  ici  ;  j'ai  la  tête  en  feu...  je  vais  faire  un 
tour  de  jardin...  j'ai  besoin  de  prendre  l'air. 

Il  sort  par  sa  chambre. 
CHALUMEAU. 

Si  ça  pouvait  le  calmer...  Quel  homme  !  on  ne  sait 
par  où  le  prendre. 


SCENE    IX 

DUJARDIN,  CHALUMEAU. 

DUJAEDIN. 

Qu'y  a-t-il  donc?...  Benoît  me  dit  que  M.  Lenoir 
veut  me  parler  ? 

CHALUMEAU. 

Parler  n'est  pas  le  mot...  Mais  il  veut  vous  voir; 
il  vous  prie  de  l'attendre  ici.  Ah  !  monsieur  Dujar- 
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(lin,  vous  avez  bien  lait  de  lu;  pas  venir  i)lns  lot...  Il 
n'est  pas  ce  qui  s'appelle  ealnie...  pour  calme,  il 
n'est  pas  calme...  Faites-lui  prendre  une />o/7<'o«. 

DUJAllUIN. 

Une  portion  ? 

CHALUMEAU. 

Oui,  flanquez-lui  une  bonne  portion  calmante,  il 
eu  a  (le  besoin. 

DU  JARDIN. 

Qu'a-t-il  donc  pris? 

CHALUMEAU. 

Peu  de  chose...  il  a  pris  une  chaise...  Mais...  (lîn 

disant  cela  il  fait  le  geste  itnitatir  et  se  tourne  vers  sa  gauche.  Il  dit  d'un 
ton  guilleret  en  voyant  Emilie  qui  vient  par  le  fond  à  droite.)  Ah  !  VOlKl 
Mam'zclle  !(A  part  en  sortant  par  le  fond  à  gauche.)  Cent  cin- 
quante francs  par  an  !...  C'est  mon  parrain  qui  va 
bisquer  !  Ah  !  ah  !  ah  ! 

SCÈNE   X 
DUJARDIN,  EMILIE. 

EMILIE,  venant  de  chez  elle. 

Ah  1  c'est  VOUS,  docteur,  je  ne  vous  savais  pas  ici... 
Je  cherche  Benoît. 

DU  JARDIN. 

Il  est  allé  à  la  ville,  Mademoiselle. 

EMILIE,  faisant  un  mouvement  pour  se  retirer. 

Alors,  je  vais... 

DUJARDIN. 

Un  mot,  de  grâce.  (Eiie s'arrête.)  J'ai  à  vous  parler... 
à  vous  parler  de  moi...  Pardon,  une  émotion  bien 
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naturelle...  11  s'agit   de  mon  avenir,  de  mon  bon- 
heur. 

EMILIE,  avec  intérêt. 

A  VOUS,  docteur,  parlez  vite. 

DUJAEDIN. 

J'ose  à  peine  vous  dire  les  espérances  que  Benoit 
m'a  données.  Il  a  surpris  l'admiration  que  m'a  ins- 
pirée votre  tendresse  filiale,  il  a  deviné  que  la 
touchante  simplicité  de  votre  abnégation,  le  charme 
de  votre  caractère,  vos  grâces  angéliques,  ont  fait 
sur  mon  cœur  une  impression  qui  ne  s'effacera 
jamais. 

EMILIE,  troublée. 

Docteur... 

DUJARDIN. 

Oh  !  ne  vous  montrez  pas  offensée  de  mon 
audace. 

EMILIE. 

Monsieur  Dujardin...  cet  aveu  auquel  je  n'étais  pas 
préparée  me  touche  vivement... 

DUJAEDIN. 

Vous  m'autorisez  donc  à  parler  à  monsieur  votre 
père? 

EMILIE,  vivenieut  et  avec  crainte. 

N'en  faites  rien,  je  vous  en  conjure!...  Une 
raison...  puissante,  croyez-le,  nous  sépare  à  jamais. 

DUJARDIlSr. 

Je  la  devine,  Mademoiselle.  Je  n'ai  point  de  posi- 
tion, vous  craignez  que  je  me  fasse  difficilement  une 
clientèle. 

28. 
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EMILIE,  saisissant  ce  piétcxtc. 

(hii...  oui...  poiil-rlrc  liicii.  .  Une  rcnimc  csl 
souvent  une  entrave  au  drhul  d  une  canirre. 

DUJAllDIN,  avec  aim  rlniin'. 

Dites  toute  votre  pensée,  Mademoiselle,  je  mérite 
cette  leçon.  Vous  êtes  riehe  et  je  suis  pauvre. 

EMILIE,  vivcmenl. 

Oh  1  si  e'élait  là  le  seul  obstaele  !... 

DUJARDIN,  avec  chaleur. 

Quoi  1...  o  bonheur  !...  Emilie,  vous,  vous  m'aime- 
riez !... 

Lenoir  vient  de  paraître  à  la  porte  de  droite. 
EMILIE,  vivement  et  troublée. 

Je  n'ai  pas  dit!...  mais  quoi  que  je  pense,  ne 
cherchez  pas  à  le  deviner...  n'insistez  pas,  oubliez- 
moi  ! 

DUJARDIN,  avec  enlraînement. 

Vous  oublier!  maintenant  c'est  impossible!... 

H  s^iisit  la  main  d'Emilie. 


SCENE  XI 
DUJARDIN,  EMILIE,   LEXOIR. 

LENOIR,  au  fond. 

Allez  !  allez  !...  ne  vous  gênez  pas! 

DUJARDIN. 

Ah! 

U  fait  un  mouvement  pour  se  retirer. 
EMILIE. 

lUon  père  ! 

LENOIR,  à  Dujardin,  brusquement. 

Où  allez-vous  donc?  est-ce  que  je  vous  fais  peur? 
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DU  JARDIN. 

Monsieur... 

LENOIR,  d'ua  ton  modéré,  avec  un  peu  d'ironie. 

Ah  !  vous  faites  la  cour  à  ma  fille,  vous? 

DU  JARDIN.: 

Monsieur,  croyez  bien... 

LENOIR,  brusquement. 

Ne  niez  pas,  sacrebleu!  J'ai  entendu!...  (Allant  à  lui.) 
Ainsi  vous  m'abreuviez  de  juleps,  de  diacode,  de  lau- 
danum, vous  m'endormiez  enfin!...  et  pendant  ce 
temps-là  vous  en  contiez  à  ma  fille. 

DUJARDIN. 

Je  prends  le  ciel  à  témoin  que  jamais... 

LENOIR. 

Enfin,  vous  l'aimez!...  et  moi,  qui  ai  travaillé 
comme  un  nègre  pour  bien  établir  cette  enfant,  je 
voulais  lui  faire  faire  un  riche  mariage,  par  bêtise, 
par  gloriole,  c'est  possible...  mais  enfin  c'était  mon 
idée,  et  je  n'avais  pas  besoin  de  vous  consulter  pour 
ça  !...  et  vous  vous  êtes  imaginé  que  c'est  pour  vos 
beaux  yeux  que  je  me  suis  donné  ce  mal-là  ! 

EMILIE,  cherchant  à  le  calmer. 

Mon  père  !... 

LENOIR. 

Silence,  Mademoiselle  !  je  parle  pour  qu'on  m'é- 
coute !  Quand  on  entrave  mes  projets,  qu'on  détruit 
le  rêve  de  toute  ma  vie,  on  ne  peut  pas  exiger  que 
je  danse  la  gavotte,  mille  tonnerres  !...  Je  n'avais 
qu'un  but,  le  bonheur  de  ma  fille...  il  parait  que  je 
me  suis  trompé.  —  Prenez-la,  je  vous  la  donne. 

11  fait  passer  Emilie  entre  lui  et  Dujardin. 
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DUJAllDIN,  au  conitilc  du  boiilioiir. 

Oii"oiUomls-jc  ?  Ah!  Monsieur...  uKulcmuiselle 
Emilie  ! 

KMILIE,  bas  à  Diijardin. 

Refusez,  Monsieur. 

DUJARUIN,  sliipéfail. 

Quoi  !... 

LENOIR,  se  rcluuninnl,  à  Dujardin. 

D'où  vient  votre  étonnemcnt  ?...  Vous  avez  du 
mérite,  vous  m'avez  rendu  la  santé,  (s'ummani.)  Est-ce 
parce  que  je  suis  plus  riche  que  vous?  C'ost-à-dire 
que  vous  m'avez  cru  un  ingrat,  un  mauvais  cœur! 

DUJARDIN, 

Non,  Monsieur,  et  je  ne  sais  comment  vous  expri- 
mer ma  reconnaissance. 

LENOIR,  à  lui-même  en  descendant  vers  la  droite. 

Je  crois  bien  !  Pfeu. 

EMILIE,  bas  à  Dujardin  qui  fait  un  mouvement  vers  elle,  en  la  suppliant. 

Si  vous  tenez  à  mon  affection,  refusez. 

DUJARDIN,  à  part. 

0  ciel  ! 

LENOIR,  se  retournant  et  voyant  la  eontrainfcde  Dujardin, 

Eh  bien  !  voilà  tout  ce  que  vous  dites  ? 

DUJARDIN,  dans  un  grand  embarras. 

Monsieur...  montrez-vous  indulgent...  il  est  des 
nécessités  auxquelles  un  galant  homme...  doit 
obéir...  (en  regardant  Emilie)  mêmc  saus  les  Comprendre... 
(Avec  effort.)  Je  nc  puis  avoir  l'honneur  d'être  votre 
gendre. 

LENOIR,  allant  à  lui  avec  animation. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  lorsque  vous  cherchiez  à  vous 
faire  aimer  d'Emilie...  c'était  donc  un  jeu  ? 
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DUJARDIN,  -vivement. 

Oh!  non,  Monsieur! 

LENOIR. 

Alors,  pourquoi  ec  refus?  quand  ma  fille  vous 
aime;  car  j'ai  lu  dans  son  regard,  elle  vous  aime  ! 

EMILIE. 

De  grâce... 

LENOIR,  vivement  à  Emilie. 

Ose  soutenir  que  tu  ne  l'aimes  pas  ? 

EMILIE,  \ivement  et  très-troublée. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

DUJARDIN. 

0  bonheur  !...  un  si  doux  aveu  ! 

LENOIR,  à  DujardJD,  Irès-siirpris. 

Ah  çà,  vous  l'aimez  donc  aussi  ? 

DUJARDIN. 

Plus  que  ma  vie,  Monsieur!... 

LENOIR. 

Et  vous  ne  voulez  pas  l'épouser  !  (Emilie,  placée  derrière 
son  père,  fait  signe  à  DujardiD  de  dire  non.  Dujardia  fait  un  geste  de  résigna- 
lion.)  Mais  c'est  monstrueux.  Monsieur  !  vous  êtes 
donc  un  mauvais  sujet,  un  suborneur?...  Ah  !  vous 
cherchez  à  déshonorer  ma  famille,  et  vous  croyez 
que  cela  se  passera  comme  ça  !...  (n remonte,  Emilie  le  suit 
en  suppliant.)  Bcnoît  !  quelqu'uu  !...  un  sabre  !...  des 
pistolets  !... 

EMILIE. 


Un  duel!... 

Monsieur  ! 


Lenoir  la  repousse  et  descend  à  droite. 
DUJARDIN. 
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Ain:   ()  ciel!  fjurllc  aventure.  (Un  Monsieur  cl  une  Danir.) 

LENOin. 
Oui,  c'est  ii.ir  trop  d'aiulacc! 
Soiiiv.  !...  mais  (Irs  tlcMiiaiii 
Nous  nous  vcrivHKs  eu  faco, 
Les  nrincs  :\  la  main  ! 

KM  1  LUC. 
Kloif,'nou3  la  menace 
ENSEMBLE,     i  D'iUl  fuiioslc  (lesliu, 

Et  tout  autre  à  ma  plaeo 
Eût  l'cfusé  sa  main, 

DlMAllDIX,  rc^'iirdaiit  Emilie. 
Son  silence  me  glace, 
Quel  est  donc  son  dessein!' 
Quel  autre  eût  ;\  ma  place 
I  UcFuscî  cet  hymen? 

LIÎNOIH,  seul,  cliauUuit. 
Je  veux  faire  un'  capilotade, 
Je  veux  venger  le  genre  humain, 
Tout  est  changé,  c'est  le  malade 
Qui  va  tuer  le  médecin. 

Pendant  qu'on  chante  lo  milieu  de  l'air,  Emilie  cherche  à  oalmer  son 
père  ;  clic  se  dirige  du  côté  de  Dujardin  pendant  que  Lciioir  dil  le 
dernier  vers. 


EMILIE,  à  Dujardin  à  la  dérobée.  A  part. 


Merci  ! 


REPRISE  DE  L  ENSEMBLE. 
Dujardin  sort,  Lenoir  le  suii  jusqu'au  fond,  à  gauche. 


SCENE  XII 
EMILIE,  LENOIR. 


LEXOIR,  redescendant. 

Ah  !  le  grcdin  !...  refuser  d'être  mon  gendre  ! 
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EMILIE. 

Je  ne  l'en  estime  que  davantage,  mon  père. 

LENOIR. 

Il  fait  un  affront  à  ma  fille...  et  elle  ne  l'en  estime 
que  davantage  !  ils  veulent  me  rendre  idiot  !  Com- 
ment, tu  n'es  pas  indignée  ? 

EMILIE. 

Si  !...  de  votre  conduite,  monsieurmon  père,  qui 
avez  été  d'une  injustice,  d'une  dureté  envers  ce  bon 
jeune  homme,  le  chasser,  vouloir  le  tuer. 

LENOIR. 

Bien  !  vous  allez  voir  que  c'est  moi  qui  ai  tort. 

EMILIE. 

Certainement  !  c'est  le  comble  de  l'ingratitude, 
car  il  est  ton  sauveur  et  je  lui  en  serai  toujours  re- 
connaissante. 

LENOIR. 

Mais,  sacrebleu  !  Encore  une  fois... 

EMILIE. 

Si  c'était  pour  m'obéir  qu'il  eût  refusé  de 
m'épouser  ? 

LENOIR. 

Comment  c'est  toi...  et  tu  ne  me  l'as  pas  dit...  il 
fallait  m'en  prévenir. 

EMILIE. 

M'en  as-tu  laissé  le  temps?...  tu  t'emportes 
comme... 

LENOIR. 

Dis  le  mot  !  compare-moi  tout  de  suite  à  une 
soupe  au  lait,  ou  à  un  cheval  échappé,  l'un  vaut 
l'autre...  pas  comme  potage,  cependant!...  Mais 
alors,  tu  n'aimes  donc  pas  cet  infernal  docteur? 
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j'allais  l'aire  U>n  inallicur,  (avec expression)  (jiiaïul  c'est 
ton  bonheur  que  je  voulais;  je  ne  pensais  qu'à  Ion 
avenir,  moi  ! 

KMIIilE,    avec  tendresse. 

Et  moi  au  tien  ;  mais  mon  avenir,  mon  père,  mon 
bonheur,  c'est  de  rester  toujours  auprès  de  toi. 

LENOIR,   érau  et  Uès-viveir.cnt, 

Est-il  possible  !  tu  veux  rester  fille?  Mais  qu'est- 
ce  que  cet  animal  de  Benoît  a  donc  été  raconter  au 
docteur?  Ah  !  le  voilà  ! 


SCÈNE  XIII 
BENOIT,  LENOIR,  EMILIE. 

BENOIT,  entrant  par  le  foml,  à  gauche,  en  fredonnant. 

A  la  inonaco 

L'on  chasse 
Et  l'on  (lôeliasse  ; 
A  la  monaco 
L'on  chasse  comme  il  faut  ! 

LENOIR. 

Ah!  te  voilà,  toi!...  Je  te  conseille  de  chanter  ; 
avec  tes  inventions  de  mariage,  tu  as  fait  une  belle 
équipée. 

BENOIT,  il  est  très-gai,  et  prend  du  tabac  à  chaque  instant. 

Et  vous,  Monsieur,  vous  n'en  faites  donc  pas  des 
belles  équipées?  Je  viens  de  voir  le  Filandreux  en 
question...  il  a  acheté. 

LENOIR,    avec  satisfaction. 

Ah! 

Il  remon'.e. 
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EMILIE. 

Acheté,  quoi  donc  ? 

BENOIT. 

La  jolie  petite  maison  qui  faille  coin  du  mail. 

LENOIR,  se  froltaat  les  mains. 

Eh  !  mon  Dieu,  oui. 

EMILIE. 

0  ciel  ! 

BENOIT. 

Il  y  a  déjà  quinze  jours...  le  tapissier  a  fini  de  la 
meubler...  il  paraît  que  c'était  pressé...  un  apparte- 
ment complet,  un  cabinet  de  travail...  avec  des 
rideaux  de  damas...  c'est  joli  !  joli  !  Voilà  les  cachot- 
teries de  Monsieur... 

LENOIR. 

Tu  as  donc  visité  la  maison  ? 

BENOIT,  chantant  sur  l'air  de  la  Monaco  en  prenant  une  prise. 

Oui,  oui,  oui,  oui,  oui,  oui,  oui,  oui,  oui  ! 

EMILIE,  à  Benoît. 

Et  comment  payer  cela  à  présent? 

BENOIT,    fredonnant  sur  l'air  de  la  IVIonaco. 

Tu,  tu,  tu,  tu,  tu,  tu,  tu  ! 

EMILIE,  allant  à  son  père. 

Ah!  papa...  faire  une  pareille  acquisition  sans  nous 
en  avoir  rien  dit. 

LENOIR. 

J'ai  aussi  mes  secrets,  moi...  une  surprise  que  je 
ménageais  à  ce  damné  docteur  qui  m'a  tant  fait 
enrager.  J'ai  acheté  cette  maison,  non  pour  la  lui 
donner,  il  ne  l'aurait  pas  acceptée  ;  mais  pour  la  lui 
louer...  gratis.  11  m'a  sauvé  la  vie,  je  ne  voulais  pas 
être  ingrat  envers  lui  ;  un  médecin  mal  logé  et  mé- 

V'.  29 
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(liooronu'iil  nirublr  n'iiispiro  pas  de  conliancc,  c'csl 
sluiuth',  mais  c'est  connue  ra. 

Éi\i  11,11;. 
Mon  pt'i'e  !...  Ah  !  lu  es  bon  ! 

BENOIT,  (Ml  iMciiaiit  une  prise. 

Le  mémoire  aussi  sera  bon,  mais  salé  et  diantre- 
mcnt  poivré.  A  propos,  vous  n'aviez  pas  parlé  di; 
bibliothèque  ;  pour  un  médecin,  c'est  indispensable  ; 
j'en  ai  commandé  une. 

EMILIE. 

Vous,  Benoît  ? 

LENOIR. 

Tu  as  bien  fait  ;  je  n'y  avais  pas  pensé,  moi. 

BENOIT,  à  Emilie. 

Pour  un  ou  deux  billets  de  mille  francs,  on  en 
verra  la  farce.  Dans  sa  position,  Monsieur  n'est  pas 
à  cela  près  d'une  pièce  de  deux  mille  francs  devant 
ou  derrière. 

LENOIR,   gaiement. 

Quand  on  y  est,  on  y  est. 

BENOIT,  (le  môme. 

C'est  ce  que  je  dis  :  quand  on  y  est,  on  y  est. 

EMILIE,    dont  l'anxiété  augmente. 

Mais  c'est  affreux...  tant  de  dépenses. 

BENOIT. 

Bah  !  bah  !  quand  on  a  travaillé  comme  Monsieur, 
qui  s'est  privé  toute  sa  vie,  on  peut  bien  se  passer 
un  peu  ses  fantaisies. 

LENOIR. 

Parbleu! 

EMILIE,   bas. 

Benoît,  VOUS  êtes  cruel. 
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BENOIT. 

Si  j'étais  que  de  Monsieur,  j'en  ferais  bien  d'au- 
tres; je  me  donnerais  toutes  mes  aisances,  j'aurais 
une  carriole,  j'aurais  un  cheval...  d'osier,  la  car- 
riole, bien  entendu,  et  je  ne  me  refuserais  rien...  et 
je  marierais  ma  fille  au  premier  médecin  venu... 
pourvu  qu'il  m'aurait  sauvé  la  vie...  Ah  çà!...  îl  fau- 
drait qu'il  m'aurait  sauvé  la  vie. 

EMILIE,    à  part. 

Il  a  perdu  l'esprit  !... 

LENOIR. 

Tu  t'adresses  bien  !...  vois  donc  la  mine  que  fait 
Emilie...  elle  déteste  le  docteur,  tout  simplement. 

BENOIT. 
Ah!    oui   !...    ah!     oui...    (ll  fredonne  sur  l'air  de  la  Monaco.) 

Tu,  tu,  tu,  tu,  tu,  tu,  tu,  tu,  tu,  tu  ! 


SCENE  XIV 
LENOIR,  CHALUMEAU,  BENOIT,  EMILIE. 

CHALUMEAU,    entrant  en  mangeant  une  brioche,  et  très-joyeuï. 

Ah  !  mon  parrain,  ^quelle  bonne  brioche  vous 
m'avez  donnée! 

LENOIR. 

Ce  n'est  pas  pour  nous  dire  cela  que  tu  viens, 
probablement. 

CHALUMEAU. 

Ah  !  non,  3Ionsieur...  c'est  le  maître  clerc  du  tapis- 
sier et  le  premier  garçon  du  notaire  qui  viennent 
d'arriver...  Voilà  des  papiers  qu'ils  apportent  pour 
qu'on  les  paie. 
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ÉMIIJE,   à  part. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

IfENOIR,   prciintil  les  ])apicrg. 

l)i'j;\  !...  ils  sont  bien  pressés? 

EMILIE,  lios-iiiquit'tc. 

Plus  lartl...  il  faut  examiner...  dilcs-Ieur  cela. 

CHALUMEAU. 

Oui,  Mam'zellc...  d'ailleurs  ils  ne  s'attendent  pas 
à  être  payés...  On  dit  même  dans  la  ville...  (Benoît  lui 

donne  un  coup  de  poing  ;  il  jctlc  un  cri.)  Oll  . 

Benoit  lui  met  une  hrioche  dans  la  bouche. 
LENOIR. 

Qu'est-ce  que  tu  as  à  crier? 

CHALU3IEAU,  liant  tout  en  mangeant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  c'est  une  brioche. 

Il  remonte  en  liant. 
LENOIR,  allant  au  secrétaire. 

Benoit,  va  me  chercher  mon  portefeuille...  qui 
paie  ses  dettes  s'enrichit. 

Il  ouvre  le  secrétaire,  s'assied  et  examine  les  mémoires. 
BENOIT. 

Certainement;  c'est  le  plus  long,  mais  c'est  une 
bêtise  qui  se  dit. 

EMILIE,    avec  anxiété. 

Benoit...    ce  portefeuille...   vous   savez    comme 
moi... 

BENOIT,  lui  échappant. 

Oui,  Mam'zellc,  je  sais  où  il  est.  (ii sort  parle  fonda 

droite  en  fredonnant  sur  l'air  de  la  Monaco.)    lUrlutUtU,   tU,  tU,  tU, 

tu,  tu,  tu,  tu,  tu,  tu,  tu,  tu,  tu,  lurlututu. 

EMILIE,    à  païf,  douloureusement. 

Qu'a-t-il  donc?  il  ne  comprend  rien  !... 
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SCÈNE  XV 
EMILIE,  CHALUMEAU,  LENOIR. 

CHALUMEAU,  àLcnoir. 

Monsieur,  il  se  passe  ici  des  choses!  Mon  parrain 
me  comble  de  brioches,  ça  n'est  pas  naturel. 

LENOIR,  se  levant. 

En  effet...  Benoît  a  l'air  singulier...  Emilie  est 
toute  je  ne  sais  comment.  (Kmiiic  est  absorbée.)  Emilie! 

(Emilie  fait  un  mouvement  comme  réveillée  en  sursaut.)  Qu  aS-tU,mon 

enfant? 

Il  va  à  sa  fîlle. 
EMILIE. 

Mon  père...  j'ai  fait  tout  au  monde  pour  te  ca- 
cher... mais  le  mystère  n'est  plus  possible.  J'ai  une 
révélation  à  te  faire. 

LENOIR. 

Tu  m'effraies...  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

CHALUMEAU,  avec  imporlance. 

Il  y  a,  Monsieur  !  que  mon  parrain  a  perdu  le  peu 
de  tête  qu'il  avait  ;  car  il  n'est  pas  Dieu  possible 
qu'en  moins  d'une  heure  un  homme  tourne  aux 
brioches,  comme  cet  homme-là  est  tourné  aux  brio- 
ches ;  voilà  l'événement  !  ! 

Lenoir  le  repousse  du  coude  avec  humeur,  Chalumeau  remonte, 
EMILIE. 

Écoute-moi,  mon  bon  père... 


29. 
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SCKNE  XVI 
ciiALi  .Mi:.vL,  i:.MiLii:,  1!LM)IT,  li:noiu. 

r.KXOIT,  à  Lcnoir. 

Voilà  votre  portefeuille,  Monsieur. 

EMILIE,  défaillante. 

Tout  est  fini  ! 

LEXOIR. 

Peste!...  Ah  çù!  mais,  il  me  semble  assez  rond. 

BENOIT,  gaiement. 

Assez,  Monsieur,  assez. 

EMILIE,  regardant  le  porlcfouille. 

Comment?...  Que  signifie? 

LENOIR  ,  examinant  ce  que  contient  lo  portc'fcuiic. 

Ça  me  tranquillise...  Je  l'avouerai...  j'avais  je  ne 
sais  quelle  crainte* 

Benoît  ril  silencieusement. 

EJIILIE  ,   avec  une  vive  in(jul(5tude  en  voyant  Leuoir  compter  les 
billets  de  l'aiHine. 

Mon  père...  tu  vas  payer? 

LENOIR. 

Parbleu!...  la  belle  question! 

EMILIE, 

Mais  Benoît...  cet  argent? 

BENOIT,  recevant  de  Lenoir  un  paquet  de  billets. 

Vingt  mille  francs  pour  la  maison...  (Lenoir  lui  doiine 
un  autre  paquet.)  Cinq  millc  pour  le  tapissier...  11  en  res- 
tera encore,  Mamz'elle...  n'ayez  pas  peur. 

Il  va  auprès  de  Clia'umcaii,  à  gauilie.  Le-.ioir  est  allé  s'installer  au 
secrétaire;  Il  cherche  à  se  rendre  compte  de  ce  que  coulieut  le 
porlefeuille. 


RICHE  DE  COEUR.  343 

EMILIE,  à  part;  elle  est  isolée  au  milieu  du  théâtre. 

Comment   Benoît  s'cst-il    procm'é  une  pareille 
somme,  mon  Dieu?... 

CHALUMEAU. 

Ils  vont  être  bien  attrapés,  eux  qui  disaient... 

(Benoit  lui  donne  un  coup  de  poing.)  Oll  ! 

Benoît  lui  met  une  brioche  dans  la  bouche. 

LENOIR,  se  retournant. 

Que  diable  a-t-il  donc  encore  à  crier,  cet  animal- 
là?... 

CHALUMEAU,  riaul. 

Encore  une  brioche...  Ah!  ah!  ah! 

BENOIT. 

Voilà  de  quoi  payer,  braillard. 

Au  moment  où  il  va  remettre  l'argent  à  Chalumeau^  Dujardin  entre. 


SCENE  XVII 
CHALUMEAU,  BENOIT,  DUJARDIN,  EMILIE,  LENOIR. 

DUJARDIN,  qui  entrait  avec  l'intention  de  parler  à  Lenoir,  s'arrête 
à  la  vue  des  billets  qeie  tient  Benoît. 

Eh  bien,  Benoit,  on  ne  m'a  donc  pas  trompé; 
Vous  avez  hérité? 

TOUS. 

Hérité?...  et  de  qui? 

DUJARDIN. 

De  son  oncle,  qui  a  fait  une  fortune  considérable 
dans  le  commerce  des  pelleteries  et  qui  lui  laisse 
vingt  mille  francs  de  rentes. 

TOUS. 

Vingt  mille  francs  de  rentes! 

Emilie  jette  sur  Benoit  un  regard  de  recoiicaissar.cc  qui  exprime  qu'elle 

comprend  (oui. 
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LENOIR. 

Vinçjt  mille  francs  clo  rentes!  Renoît,  est-ce  vrai? 

IJKNOIT,  courl)ant  la  ti^te  comme  s'il  se  sentait  pris  en  faute. 

Oui,  Monsieur. 

Diijardiu  se  relire  au  fond,  près  do  la  cheminée. 
LEXOlll,  allant  à  lui. 

Vingt  mille  francs  de  rentes!  (Avec  cordiaiiii?.)  Ah! 
nron  brave  Benoît,  je  suis  enchanté  de  ce  (|ui  t'ar- 
rive.  (Il  lui  prend  la  main.)  iMais  j'cspèrc  que  la  fortune  ne 
te  fera  pas  oublier  tes  amis,  et  que  nous  te  verrons 
([uelquefois. 

BEXOIT,  avec  anxiélé. 

Quelquefois?...  Est-ce  que  Monsieur  me  chasse? 

LEXOIR,  gaiement. 

Je  ne  te  chasse  pas;  mais  que  diable!  avec  vos  vingt 
mille  livres  de  rentes  (appuyant)  Monsieur  de  Renoit, 
vous  n'avez  pas  le  projet  de  rester  domestique?  Ça 
ne  se  serait  jamais  vu...  D'ailleurs,  je  ne  veux  pas 
d'un  domestique  plus  riche  que  moi. 

BENOIT. 

Ah! 

LEXOm. 

Et  puis,  je  peux  te  dire  ça  à  présent,  cela  ne  t'of- 
fensera pas;  tu  sais  que  je  t'ai  toujours  aimé.  Tu 
étais  bien  le  domestique  le  plus  grognon,  le  plus 
agaçant,  le  plus  insupportable! — Tu  ne  serais  ja- 
mais resté  nulle  part,  et  moi,  par  humanité,  je  te 
gardais...  car  j'ai  toujours  été  pour  toi  un  maître 
doux,  indulgent.  (Avec  humeur.)  Tu  ne  peux  pas  dire  le 
contraire?  et  d'une  patience...  angélique!... 

BENOIT,  avec  bonhomie. 

Appelez-la  Angélique,  c'est  un  joli  nom. 
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LENOIR. 

Mais  maintenant,  te  voilà  riche...  je  retrouve  mon 
indépendance!...  je  suis  bien  aise  de  profiter  un 
peu  de  ton  bonheur  I 

BeaoU  courbe  la  lètc. 
EMILIE ,  à  part. 

Pauvre  Benoit  !  lui  qui  s'est  dépouillé  ! . . . 

BEXOIT. 

Si  c'est  ma  vocation  à  moi  d'être  votre  domes- 
tique ! 

CHALUMEAU,  à  part. 

Est-ii  bète,  mon  parrain  ! 

BENOIT. 

D'ailleurs,  je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  vous 
avez  le  droit  de  me  renvoyer. 

LENOIE,  avec  humeur. 

Voilà  qui  est  fort  !  ^ 

BENOIT. 

Vous  m'avez  tiré  de  la  Loire  tout  mouillé...  quand 
j'ai  été  sec,  je  me  suis  dit  :  Je  ne  quitterai  jamais 
cet  homme-là...  (Avec  résolution.)  Eh  bien!  je  ne  m'en 
irai  pas!...  (Lenoir  s'agite  avec  humeur.)  Si  VOUS  me  chasscz 
par  la  porte,  je  rentrerai  par  la  fenêtre;  si  vous  me 
jetez  par  la  fenêtre,  je  rentrerai  par  la  porte  (avec 
émotion)  et  toujours  comme  ça,  toujours  comme  ça. 

LENOIR,  avec  colère. 

Mais,  imbécile  !  tu  ne  comprends  donc  pas  que  te 
voilà  un  richard,  et  qu'à  côté  de  toi,  je  ne  suis  qu'un 
pauvre. 

DUJARDIN,  s'avançanl  vivement,  à  Lenoir. 

Ainsi,  Monsieur,  c'est  donc  vrai? 
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LENOIIÎ,  toujours  tininu^  vers  Bciioîl. 

Parhlou!  (sci.Miniaui  vorsiiujaniin.)  Ail  (.'ù,  iiiais!  qu'cst- 
cc  que  vous  failes  ici,  vous? 

DUJARDIN,  vivement. 

Monsieur,  ce  que  je  viens  d'apprendre  me  fait  une 
loi  de  revendiquer  la  main  de  mademoiselle  Emi- 
lie, que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'oUVir. 

LEXOin. 

Vous  l'avez  rel'uséc!... 

DU.TARDIN. 

J'ignorais  alors  le  malheur  qui  vous  frappe. 

LEXOIII. 

Le  malheur! 

DU  JARDIN. 

Mais  je  suis  jeune.  Monsieur,  j'ai  du  courage; 
VOUS  avez  travaillé  pour  elle,  c'est  à  moi  désormais 
de  travailler  pour  vous;  et  puisque  le  naufrage  de 
vos  bateaux,  à  Saumur,  vous  a  ruiné... 

Musique  douce  à  l'orchestre,  jusqu'à  la  fin. 
LENOIR  ET  CHALUMEAU. 

Ruiné! 

Benoît  et  Emilie  marquent  leur  anxiété. 
LENOIR. 

Ruiné!...  mes  bateaux?...  (a.  limiiie.)  Voilà  donc 
l'explication?..,  (se rassurant.)  Mais  non!  voyez...  voyez 
ce  portefeuille... 

Il  va  au  secrétaire. 
É3IILIE,  Tarrôtant. 

Père...  c'est  l'héritage  de  Benoît;  il  te  le  donnait 
pour  t'enlever  jusqu'à  l'apparence  d'un  chagrin. 

LENOIR. 

Benoit! 

11  regarde  Benoît  avec  expression. 
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BENOIT,  avec  humilité» 

Oh!  Monsieur,  ne  me  grondez  pas!...  Je  ne  l'ai 
pas  fait  dans  une  mauvaise  intention. 

LENOIR,  ému,  allant  silencieusement  auprès  de  Beuuît. 

Et  tu  veux  rester  mon  domestique,  toi  ! 

U  fléchit  lentement  le  genou  et  tombe  aux  pieds  de  Benoît. 
BENOIT,  stupéfait. 

Quoi  donc?  quoi  donc?  debout  tout  de  suite. 
Monsieur  !... 

Il  veut  le  relever. 
LENOIR,  très-ému. 

Toi,  qui  n'as  pas  hésité  à  me  sacrifier  ta  fortune  ! 

BENOIT,  même  jeu. 

Debout,  Monsieur,  debout!  ou  vous  allez  me  for- 
cer à  faire  des  bêtises  aussi. 

LENOIE,  ému. 

Non!  tu  t'es  trop  longtemps  courbé  devant  moi, 
qui  ne  te  vaux  pas,  va  !.. . 

BENOIT,  tombant  à  genoux  en  face  de  Lenoir. 

Ah!  Monsieur,  ne  dites  pas  ça;  c'est  mal  de  vou- 
loir m'humilier  parce  que  j'ai  le  malheur  d'être  le 
plus  riche. 

LENOIR. 

Oui,  tu  es  le  plus  riche!  non-seulement  par  l'ar- 
gent, mais  aussi  par  le  cœur,  par  le  dévouement.  , 

BENOIT. 


Quant  à  ça, 

non. 

Si! 

LENOIR. 

Ah  !  non  ! 

BENOIT. 
LENOIR. 

Mais  si  ! 
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BENOIT. 
Mais  non! 

LENOIR,  g'cmporlant. 

Est-il  cnlèlé,  cet  aninial-lJi  !...  quand  je  te  dis  que 
si!... 

EMILIE,  s'iutorposauf. 

Mon  père! 

Elle  veut  l'aider  à  gc  relever. 
CHALUMEAU,  ému. 

Bravo  homme,  va! 

BENOIT,  à  Lenoir  qui  Si  cramponne  à  lui  ;  ils  ont  la  plus  grande 
peine  à  se  remettre  debout. 

Là!...  Je  VOUS  le  disais  bien...  quelle  misère  ii  nos 
liges  quand  on  se  met  dans  ces  positions-là;  c'est  le 
diable  pour  se  relever. 

Ils  Y  sont  enfin  parvenus  avec  l'aide  de  Chalumeau  et  d'Emilie.  Benoit  essuie 
la  poussière  sur  les  genoux  de  Lenoir,  qui  veut  l'en  empêcher. 

LENOIR,  prenant  la  main  de  Benoit. 

Toi,  mon  domestique  !  jamais  !  n'est-ce  pas,  Emilie? 

(Prenant  la  main  de  Dujardin.)  N'CSt-CC    paS,  mCS   eufailts?  (11 
prend  aussi  la  main  de  Benoît.)  MOU  ami  ! 

EMILIE  ET  DUJARDIN. 

Notre  ami!... 

CHALUMEAU,  ouvrant  les  bras. 
Mon  parrain,    s'il  vous  plaît!    (Benoît  lui  met  une  énorme 
brioche  dans  la  bouche,  Chalumeau  riant.)  Ah  !  elle  CSt  trOp  fortC 

celle-là!...  Ah!  ah!  ah!... 

CHŒUR. 
Air  de  Couder. 

Soyons  unis  et  pour  jamai»! 
Noire  bonheur  paiera  sa  Lienfaisanec  ; 
C'est  une  douce  récompense 
De  voir  les  heureux  qu'on  a  faits, 

FIN   DE   RICHE   DE   CœUB. 
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PERSONNAGES 


Un  Monsieur'. 

Une  Damk*. 

Une  Aubeugiste'. 

Une  Voix*. 

Un  Conducteur  de  diligence. 

Un  Cocu  eu. 


La  scène  se  passe  dans  le  Bprri. 


1.  M.   Arnal.    —   2.   Mademoiselle  Bioban.  —  3.  Madame  Guillemin. 
4.  M.  Camiade. 


UN 

MONSIEUR  ET  UNE  DAME 


Le  théâtre  représente  une  chambre  d'auberge  — Au  premier  plan, 
il  droite,  une  porte  qui  donne  à  l'extérieur.  —  Au  second  plan, 
dans  une  alcôve  en  saillie,  un  lit,  qui  sort  un  peu  de  l'alcôve;  sur 
le  lit,  deux  oreillers.  Entre  la  porte  et  l'alcOve,  au  pied  du  lit,  une 
table  de  nuit  ;  auprès  de  la  table  do  nuit,  un  fauteuil.  —  A  gauche, 
au  premier  plan,  une  porte  ressemblant  à  une  porte  d'armoire  ;  au 
second  plan,  ime  porte  perdue.  Entre  ces  deux  portes,  une  chemi- 
née sur  laquelle  sont  une  pendule-cartel,  un  sucrier,  de  la  vais- 
selle et  tout  ce  qui  doit  être  mis  sur  la  tiible  pour  un  couvert  de 
deux  personnes.  Au-dessus  de  la  cheminée,  une  petite  glace  ;  au- 
près de  la  cheminée,  ime  chaise.  Au  fond,  au  milieu,  une  large 
croisée  un  peu  enfoncée.  Il  y  a  une  marche  an  bas  de  la  f  jnêtre. 
Un  carreau  de  la  croisée  au  bas  du  ventail  de  gauche  est  remplacé 
par  du  papier.  Un  autre  carreau  dans  la  partie  supérieure  du  ven- 
tail droit  est  fêlé  en  plusieurs  endroits  :  un  rond  et  une  bande  do 
papier  sont  appliqués  sur  les  fêlures.  A  droite  et  à  gauche  de  la 
croisée,  à  cinq  pieds  du  sol,  deux  champignons  de  porte-manteau. 
Entre  la  fenOtro  et  le  lit,  auprès  du  mur,  deux  tabourets.  Au  milieu 
du  théâtre,  et  sur  l'avant-scène,  une  table  sur  laquelle  sont  déjà 
la  nappe  et  une  lumière. 

Une  ardoise  dans  son  cadre  est  accrochée  auprès  de  la  cheminée  :  sur 
l'ardoise,  on  a  écrit  à  la  craie  : 
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Sur  la  cheminée,  auprès  de  l'ardoise,  il  y  a  un  morceau  de  craie. 


SCENE   PREMIERE 

L'AUBERGISTE,  menant  le  couvert,  LA  DAME. 

L'aubergiste  a  le  costume  des  paysannes  du  Bcrri,  la  Dame  porte  un 
t'iégant  déshabillé  de  ville,  en  mousseline  blanche  :  son  chapeau 
et  son  châle  sont  déposés  sur  le  fauteuil. 

LA   DAME,  venant  de  la  droite  et  parlant  à  une  personne  qui  est 
hors  de  vue. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  vous  retirer...  Et  si  ma 
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prière  ne  suffit  pas,  je  vous  déclare  que  j'attends  ce 
soir  même,  ici,  quelqu'un  (jui  saura  bien  vous  met- 
tre Il  la  raison!... 

Elle  ferme  la  porte. 
l'aubergiste,  à  part. 

Pauvre  garçon  !...  se  donne-t-il  un  mal  ! 

LA   DAME,    liroulant  à  la  porte. 

Ma  menace  a  fait  son  elï'et...  il  s'en  va...  cepen- 
dant je  n'attends  personne... 

L'AUBEUGISTE,  mettant  le  couvert. 

Comment,  Madame,  vous  le  renvoyez  ? 

LA  DAME,  d'un  Ion  résolu. 

Oui,  madame  l'aubergiste.  Je  vous  ai  loué  cette 
chambre,  pour  y  passer  la  nuit,  vous  devez  faire 
respecter  mon  domicile. 

l'aubergiste. 

Une  querelle  d'amoureux,  ça  se  raccommodera, 
allez  ! 

LA   DAAIE. 

Comment,  d'amoureux  ? 

l'aubergiste. 
Tiens,  pardi!...  puisqu'il  est  venu  avec  Madame. 

LA   DAME, 

Mais  vous  vous  trompez  !...  Je  suis  venue  seule, 
ici,  dans  ce  petit  pays,  pour  y  attendre  la  diligence 
qui  doit  me  conduire  àNérondes,  dans  ma  famille... 
Ce  matin,  en  descendant  de  la  voiture  publique,  à 
Saint-Florent,  la  première  personne  que  j'ai  rencon- 
trée, c'est  ce  jeune  homme,  (a  pan.)  Qui  est  bien 
l'être  le  plus  insupportable  qu'il  y  ait  au  monde  !... 
et  on  veut  me  le  faire  épouser...  (Haut.)  Afin  de  l'évi- 
ter, j'ai  loué  pour  moi  seule  l'unique  voiture  qui  se 
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trouvât  à  Saint-Florent...    Vous  voyez  donc  bien 
que  nous  ne  sommes  pas  venus  ensemble. 

l'aubergiste,    riant. 

C'est  vous  qui  se  trompe.  Pendant  que  vous  vous 
ensauviez  de  lui,  il  était  derrière  votre  voiture,  sur 
le  siège...  vous,  vous  étiez  dedans.*.. 

LA  DAME. 

Vraiment  ?  (En  riant.)  Ah  !  le  tour  serait  charmant 
s'il  venait  d'un  homme  seulement  supportable  ! 

l'aubergiste,  scandalisée. 

Supportable  !...  mais  il  est  très-joli  !...  cinq  pieds 
six  pouces,  une  grosse  figure  toute  rougeaude,  et 
des  favoris...  une  barbe  superbe!...  comme  notre 
bouc,  quoi  !...  madame  sera  très-heureuse  avec 
lui. 

LA  DAME. 

Vous  avez  deviné  cela?  Mon  souper,  je  vous  prie, 
le  plus  tôt  possible. 

l'aubergiste. 

Dans  la  minute...  oh!  ici  on  est  servi  comme  la 
foudre...  Hier  encore,  un  voyageur  très-pressé  me 
dit:  Madame  l'aubergiste,  avez-vous  un  rôti  quel- 
conque à  me  donner? —Oui,  Monsieur,  que  je  lui 
réponds,  un  canard  sauvage.  —  Bon,  qu'il  me  dit, 
dépèchez-vous.  —  Madame,  vous  me  croirez  si  vous 
le  voulez,  en  un  quart  d'heure,  montre  à  la  main, 
il  l'a  eu  :  non-seulement  il  était  cuit,  il  était  même 
brûlé. 

LA  DAME,  ironiquement. 

C'est  merveilleux  ! 

l'aubergiste. 
N'a-t-il  pas  eu  la  chose  de  me  dire  que  ce  n'était 
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pas  un  canard  sauvage!  —  Pas  sauvage,  que  je  lui 
réponds  !  ah  ben  !  ah  l)en  !  pas  sauvage  f  nous  nous 
sommes  mis  trois  pour  l'attraper  dans  la  basse- 
cour,  et  nous  avons  eu  toutes  les  peines  du  monde. 

Elle  met  IcsscrvicUessui'  les  assictlc». 
LA   DAME,  gaimcnt. 

La  raison  est  fort  concluante,  (sérieusement.)  Pour- 
quoi donc  mettez-vous  deux  couverts  ? 

l'aubergiste. 
Il  n'y  en  a  qu'un  pour  vous,  Madame  ;  l'autre.. . 

LA  dame. 
L'autre?... 

l'aubergiste. 
Tenez,  Madame,  ne  le  rebutez  pas,  ce  pauvre  gar- 
çon ;  il  est  violent,  il  ferait  un  mauvais  coup,  je 
vous  en  avertis. 

LA  DAME,  dlo  :néc. 

Il  VOUS  a  donc  payée  pour  me  tourmenter  ainsi  ? 

l'aubergiste,    avec  fic.lé. 

Me  payer  !...   ce  cher  enfant  du  bon  Dieu,  lui, 
mon  ^etilAdophe!  mon  nourrisson,  me  payer  I 

la  DAME,  étonnée. 

Votre  nourrisson  ? 

l'aubergiste,    avec  fierté. 

Oui,  Madame,  et  j'en  tire  orgueil  ! 

Am  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Je  l'ai  nourri  :  bien  loin  que  j'  m'en  aUriste, 
J'en  suis  toul'  lier';  c'est  un  si  beau  gari;on. 
Et  quoique  d'puis  je  m'  sois  faite  aubergiste, 
Je  n'oubli'  pas  qu'il  fut  mon  nourrisson. 
Puis  quand  il  vient,  j'  rappelle  à  ma  mémoire 
Ce  souvenir  que  lui-même  a  gardé, 
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Et  je  1'  nourris  encor',  mais  j'  vous  pri'  d'  croire 
Qu'  c'est  pas  du  tout  par  le  mcm'  procédé  [bis). 

LA  DAME. 

Madame  l'aubergiste,  le  conducteur  qui  m'a 
amenée  est-il  encore  ici  ? 

l'aubergiste. 
Pigoreau?...  sans  doute,  3Iadame. 

LA  DAME. 

Eh  bien  !  allez  lui  dire  de  remettre  ses  chevaux 
à  la  voiture;  je  pars. 

l'aubergiste. 
Comment  !  vous  partez  ? 

la  dame. 
A  l'instant  même. 

l'aubergiste. 
Permettez,  permettez  ;  on  ne  quitte  pas  comme 
ça  un  logement  qu'on  a  retenu...  toutes  mes  autres 
chambres  sont  prises  par  les  rouliers,  et  j'ai  refusé 
un  voyageur,  un  monsieur,  à  cause  de  vous. 

LA  DAME,  lui  donnant  une  pièce  de  cinq  francs. 

Payez-vous. 

l'aubergiste,  qui  a  regardé  l'ardoise. 

C'est  juste  le  compte,  Madame  ;  pour  la  chambre 
et  le  souper...  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire.;.  Je  vas  pré- 
venir Pigoreau. 

LA  DAME. 

Allez  ! 

l'aubergiste. 

Salut,  Madame,  (a  part.)  Je  vas  tâcher  de  rattraper 
mon  voyageur  et  lui  dire  qu'il  y  a  une  chambre 
pour  lui. 

Elle  sort  par  la  droite. 
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SCÈNE  II 

].\  DAME,  seule,  gaiemeiil,  en  meltant  son  châle. 

Kncorc  une  aventure  !...  heureusement  je  n'ai  pas 
peur  !...  Ah  !  mes  eharmantes  Parisiennes,  vous  qui 
vivez  immobiles,  empaquetées,  enveloppées  dans 
vos  bandelettes  parfumées  comme  de  jolies  petites 
momies,  ne  ressuscitant  que  dans  les  nuits  de  bals 
et  de  fêtes,  si  l'une  de  vous  se  trouvait  tout  ii  coup 
transportée  au  milieu  du  Herri,  seule,  dans  une  au- 
berge de  rouliers,  poursuivie  par  un  amoureux  fré- 
nétique... et  barbu  !...  quelle  terreur  !...  (piel 
désespoir  !  C'est  que  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
que  la  vie,  la  vie  d'émotions,  la  vie  au  grand  air,  sur 
les  grandes  routes  !...  celle-là,  c'est  la  bonne...  et  la 
moins  dangereuse;  car,  croyez-moi,  le  plus  brillant 
salon  cache  souvent,  pour  nous,  plus  de  périls  que 
le  grand  chemin,  et  l'amant  qui  cric  et  tempête  tout 
haut  est  moins  à  craindre  que  celui  qui  gémit  et 
soupire  tout  bas.  Mais  les  chevaux  doivent  être  at- 
telés... 

Elle  va  prendre  son  chapeau. 

SCÈiNE  III 
LA  DAME,  LE  MONSIEUR. 

LE   MONSIEUR,  dans  la  coulisse. 

C'est  bon  !  c'est  bon  I  s'il  n'y  en  a  qu'une,  je  sau- 
rai bien  la  trouver. 
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LA  DAME,  se  disposant  à  sortir  par  la  droite. 

Cette  fois,  j'empêcherai  bien  mon  persécuteur  de 
grimper  derrière  ma  voiture. 

Le  Monsieur  entre  tandis  que  la  Dame  sort,  et  en  se  croisant,  le  châle 
de  la  Dame  s'accroche  par  sa  bordure  à  un  des  boutons  de  l'habit 
du  Monsieur.  Le  châle  est  en  soie  et  à  frange.  —  Le  Monsieur  a  le 
costume  et  la  tenue  d'un  homme  du  monde,  pantalon  clair,  gilet 
clair,  habit  bleu,  paletot-pardessus,  chapeau  noir.  11  porte  sur  le 
bras  une  cravate-cache-nez  de  bon  goût  et  tient  à  la  main  uuc 
valise  en  forme  de  petite  malle. 

LA   DAME,  gaîraent. 

Eh  bien  !  eh  bien  I  Monsieur,  vous  m'entraînez  I 

LE  MONSIEUE,  gaîment,  en  posant  sa  valise  auprès  de  lui 
et  cherchant  à  décrocher  le  châle. 

Ah  !  mille  pardons,  Madame,  je  ne  m'attendais 
pas  à  faire  une  si  riche  capture  I 

LA  DAME,  gaimenl. 

C'est  votre  bouton  qui  s'est  pris  dans  mon  châle. 

LE  MONSIEUR,  gaîraent. 

Ou  votre  châle  qui  s'est  pris  dans  mon  bouton. 

LA  DAME,  souriant. 

C'est  la  même  chose. 

LE  MONSIEUR,  riant. 

Ah  !  ah  ! 

LA  DAME. 

Mais  prenez  donc  garde,  vous  l'embrouillez  en- 
core !... 

LE  MONSIEUR,  riant. 

J'en  suis  capable...   sans  intention,  je  vous  prie 
de  le  croire. 

Ils  se  regardent  tous  deux  et  rient. 
LA  DAME,  se  débarrassant. 
Voilà  1...  (Faisant  uoQ  révérence.)  Mousicur... 
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LE  MONSIKUK,  saluant. 

Madame... 

TiA  DAHIE,  à  part,  en  sortant  par  la  iliuilc. 

Il  a  une  bonne  ligure  ! 

LE  MONSIEUR,  à  part. 

Elle  est  très-bien  cette  femnie-lîi!... 


SCKNE   IV 

LE  MONSIEUR,  seul,  et  dtfpnsant  hi  valise  et  le  cuehe-ncz 

sur  le  lit. 

Ah  !  me  voici  donc  h  la  tète  d'un  lit  !...  Il   parait 
qu'il  y  a  de  la  concurrence!.,,   aussi,  pour  éviter 
d'être  dépossédé,  j'ai  tout  payé  d'avance,  la  cham- 
bre et  le  souper;  je  suis  homme  de  précaution... 
Eh!  parbleu!  en  attendant  qu'on  me  serve,  je  vais 
préparer  mes    petites    affaires    de    nuit...  (u ouvre la 
valise  et  y  fouille.)  Car  je  dois  me  remettre  en  route  dans 
quelques  heures,  et  immédiatement  après  le  souper 
je  me  couche,  afin  d'arriver  demain  matin  frais  et 
dispos  dans  la  famille  future  de  mon  cher  neveu.  La 
nuit  dernière  je  n'ai  pas  fermé  l'œil,  je  pourrais 
même  dire  les  yeux...  (ii  descend la  scène.)  Hier  au  soir, 
je  prends  la  diligence  pour  aller  à  Saint-Florent, 
j'étais  monté  sur  l'impériale,  lorsqu'il  m'arrivc  un 
compagnon...  J'entendais  qu'on  jetait  une  foule  de 
choses  auprès  de  moi,  et  je  me  disais  :  Ah  !  çà  mais, 
ce  monsieur  a  un  bagage  bien  considérable.  Je 
tûte...  c'était  chaud...  et  ça  me  piquait  les  doigts. 
Horreur!  c'étaient  douze  cochons  de  lait...  et  ce 
monsieur  qui  faisait  treize,  nous  étions  quatorze  sur 
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l'impériale  !...  A  peine  la  diligence  était-elle  remise 
en  mouvement  que  voilà  mes  gaillards  qui  se  met- 
tent à  entonner  un  nocturne  à  douze  voix...  mu- 
sique... musique  de  Véro-Dodat  !...  (wec  énergie.)  Jamais, 
non  jamais,  je  n'ai  rien  ouï  d'analogue  !...  Ces  ani- 
maux n'ont  point  l'habitude  des  voitures  publiques... 
Dans  ma  détresse,  j'invoquais  tous  les  saints,  no- 
tamment saint  Antoine,  qui  était  plus  que  les  autres 
à  même  de  compatir  à  ma  misère,  vu  ses  antécé- 
dents. Monsieur!  criai-je  à  mon  voisin,  c'est  abomi- 
nable !...  faites  taire  votre  marchandise  !...  Rien  !... 
cet  homme,  qui  pesait  au  moins  deux  cent  cin- 
quante, s'endort  immédiatement,  et  se  ballotte  sur 
moi  de  tout  son  poids,  au  risque  de  se  précipiter  du 
haut  en  bas  de  la  voiture...  Par  bonheur,  la  dili- 
gence s'arrête  et  je  monte  dans  le  coupé...  où  il  y 
avait  une  dame  seule,  dont  je  n'ai  pas  même  vu  la 
figure...  J'essaie  de  dormir,  impossible!  les  petits 
cochons  me  poursuivent  de  leurs  accords,  j'étais 
ivre,  j'étais  fou,  j'avais  perdu  la  conscience  des 
sons  !...  Ah  !  grand  Dieu  !...  (Avec  force.)  Certes,  je  suis 
un  homme  solide...  et  bien  portant;  j'ai  entendu  la 
grande  symphonie  fantastique  du  Festival,  et  je  dé- 
clare hautement...  que  je  la  préfère  I...  Où  y  a-t-il 
un  miroir?...  ah  !  voilà. 

Pendant  toute  la  première  partie  ft*"  la  scène  suivante,  il  \a  de 
sa  valise  à  la  glace,  il  ôte  son  paletot,  arrange  sa  cravate,  se 
brosse,  etc. 
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SCKNE  V 

LE  MONSIEUR,  nllmit  et  vcmmc  au  fond,   \A  DAME, 
L'AUHElKilSl'E. 

La  Dame  n'aperçoit  pas  le  Monsieur. 
LA  DAME,  cnlranl  d'abord  et  à  cllc-niùme. 

Quelle  contrariété  !  impossible  de  savoir  ce  que 
ce  conducteur  est  devenu. 

L'AUBEEOISTE,  entrant. 

Mais,  ma  petite  dame,  vous  allez,  vous  allez!... 
Il  faut  cependant  que  je  vous  dise... 

LA  DAME,  viïcmeul  et  avec  humeur. 

Rien,  Madame. 

LE  MONSIEUR,  à  part,  en  fouillant  dans  sa  valise. 

Tiens  !  c'est  la  dame  que  j'ai  accrochée  à  la  porte. 
Elle  aura  oublié  quelque  chose. 

l'aubergiste,  à  part. 

Mais  j'ai  donné  la  chambre  à  ce  monsieur,  elle 
ne  peut  pas  rester  ici  !...  (Haut.)  Ma  petite  dame,  écou- 
tez-moi, je  ne  voudrais  pas  vous  faire  de  la  peine... 
mais... 

LA  DAME,   avec  humeur. 

Je  sais  tout  ce  que  vous  pouvez  me  dire...  Votre 
protégé  m'obsède,  me  persécute,  je  n'ai  rien  à  en- 
tendre. 

le  monsieur,  à  part,  à  la  glace. 

Elle  est  persécutée,  l'intérêt  me  gagne. 
l'aubergiste. 

Tant  qu'à  mon  nourrisson,  s'il  est  un  peu  ébou- 
riffé contre  vous,  c'est  que  vous  lui  avez  dit  que 
vous  attendiez  quelqu'un. 
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LA  DAME. 

Eh  bien  !  en  quoi  cela  le  regarde-t-il  ? 

l'aubergiste. 

Mais  il  est  jaloux!...  il  croit  que  c'est  un  amou- 
reux. 

LE  MONSIEUR,  à  part. 

Un  amoureux  I 

LA  DAME. 

Et  si  c'était  mon  mari  que  j'attendisse?... 

LE  MONSIEUR,  à  part. 

Elle  est  mariée. 

l'aubergiste. 

Votre  mari,  Seigneur  !...  Il  dit  que  v'ià  deux  ans 
qu'il  est  mort. 

le  MONSIEUR,  à  part. 

C'est  une  veuve.  '* 

la  DAME. 

Et  si  je  suis  remariée?... 

l'aubergiste. 
Bah! 

LE  MONSIEUR,  à  part. 

Il  parait  qu'elle  est  remariée  ! 

Il  se  brosse. 
LA  DAME. 

Oui,  Madame,  et  c'est  en  effet  mon  mari  que 
j'attendais  ici  pour  le  présenter  demain  à  ma  fa- 
mille ;  vous  pouvez  le  dire  de  ma  part  à  votre  nour- 
risson. Peut-être  alors  daignera-t-il  se  retirer. 
(Appuyaut.)  Je  me  suis  remariée...  secrètement...  en 
Italie... 

VI.  3J 
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1;E  MONSIEUR,  à  pail. 

Sccivtonicnt?,..  décidénicnt  c'est  une  veuve,  une 
veuve  dans  reinl)arras. 

]/aubeiigiste. 

Ah  !  mais  il  ne  me  croira  pas.  Ces  clioses-Ià,  faut 
les  voir  jiour  y  croire. 

LA  DAMl'L 

Dilcs-lui  qu'il  le  verra  peuL-ètrc  plus  LoL  (piil  nu 
pense,  qu'il  n'est  pas  loin  ! 

l'aubergiste. 
Où  donc  est-il  ? 

LE  MONSIEUR,  s'avançant,  sa  biossc  à  la  main. 

Puisqu'on  vous  dit  qu'il  n'est  pas  loin... 

LA  DAME,  surjuise. 

Ah! 

l'aubergiste. 
Quoi? 

LE  MONSIEUR,  bas  à  la  Dame. 

Pardon  de  l'émotion  que  je  vous  cause  en  me 
montrant  ainsi...  sans  me  faire  annoncer. 

la  dame,  à  part,  riant. 

Le  monsieur  de  tantôt. 

l'aubergiste. 
Comment?...  c'est  là  votre  mari?... 

Mouvement  de  surprise  du  Monsieur. 
LA  DAME. 

Mais... 

LE  MONSIEUR,  profitant  de  Terreur  de  Taubergiste  et  bas 
à  la  Dame. 

Laissez-moi  faire.  Madame,  ne  craignez  rien. 
(Haut,  avec  intention.)  Chère  amie,  j'espère  que  je  suis 
exact...  Je  ne  vous  embrasse  pas,  parce  que... 

Il  rit. 
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LA  DAME,  riant. 

Oh  !  rien  ne  presse. 

Pendant  l'aparlé  suivant,  le  Monsieur  parle  bas  et  d'un  air  gracieux 
à  la  Dame,  en  échangeant  avec  elle  des  signes  d'intelligence. 

l'aubergiste,  à  part,  surprise. 

Son  mari  !...  (Haut.)  Salut,  Monsieur,  salut,  Ma- 
dame. (A  part.)  Ça  arrange  mon  affaire,  ils  peuvent 
loger  ensemble  ;  je  vas  leur  monter  leur  souper... 
Ça  se  trouve  bien,  ils  m'ont  payée  toutes' les  deiice. 

Elle  sort  par  la  droite.  Le  Monsieur  va  remettre  sa  brosse  sur  la  cheminée. 


SCENE  VI 
LE  MONSIEUR,  LA  DAME. 

LA  DAME,  gracieusement. 

Recevez  mes  remerciements.  Monsieur.  : 

LE  MONSIEUE. 

De  quoi  donc,  Madame  ? 

LA  DAME. 

De  la  fraude  ingénieuse  à  l'aide  de  laquelle  vous 
m'avez  débarrassée  d'un  importun. 

LE  MONSIEUR. 

Cela  vaut-il  un  remerciement?  Je  suis  votre  mari, 
c'est  convenu,  disposez  de  moi  ! 

Air  :  Du  Baiser  auporleur. 

Madame  !  agissez  sans  contrainte, 
Que  voire  cœur  soit  rassuré; 
Ne  concevez  aucune  crainte, 
Ce  litre  qui  ni'e.-:l  conféré, 
Avec  bonheur  je  le  justifierai. 
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Do  moi  disposez  doue  en  niaîlrd, 
Et  je  110  m'en  iilaiiulrai,  ma  fui, 
Que  quand  vous  ni'onip(îchercz  d'i'^lre... 
Dans  la  vérité  dt;  l't'miilol. 

LA  DAME,  souriant. 

Oh!  je  n'abuserai  pas,  Monsieur,  je  vous  le  jure. 

LE  MONSIEUR,  gaiement. 

Tant  pis  ! 

SCÈNE  VII 

Les  mkmes,    L'AUnKRClSTE. 

L'AITBEIiaiSTE,  venant  de  In  droite. 

Voilfi  le  souper! 

LA  DAIVIE. 

Fort  bien.  Madame. 

LE  MONSIEUR,  à  part. 

Cette  dame  ne  s'o^n  va  pas.  Aurait-elle  le  projet  de 
s'abriter  sous  mon  toit?...  Alors  faisons-lui  les  hon- 
neurs de  chez  moi. 

L  AUBERGISTE,  mettant  un  poulet  rôti  sur  la  table. 

Ah  !  ce  pauvre  Adop/ie,  il  est  dans  un  état  !...  (Aia 
Dame.)  Ah  !  Madame  !...  si  vous  saviez  quel  effet  ça  lui 
a  fait,  quand  je  lui  ai  dit  que  c'était  votre  mari  qui 
était  là  ! 

LA  DAME,  froidement. 

Ah! 

l'aubergiste. 
Il  m'a  demandé  si  c'était  un  beau  garçon. 

LA  DAME,  de  même. 

Eh  bien? 
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l'aubekgiste. 
Je  lui  ai  dit:  Mais...  il  est  très-bien  !  il  est  d'une 
laideur...  aimable...  Il  est  laid?  qu'il  m'a  dit  ;  et  il 
a  ajouté  comme  ça  :  Tout  espoir  n'est  pas  perdu  !... 

LA  DAME,  à  part. 

L'impertinent  ! 

l'aubergiste,  en  sortant  à  droite. 

Salut,  Madame  ! 

SCÈNE  VIII 
LE  MONSIEUR,  LA  DAME. 

LA  DAME,  à  pari. 

J'espère,  maintenant,  que  ce  monsieur  aura  la 
discrétion  de  se  retirer. 

LE  MONSIEUR,  qui  a  été  prendre  le  fauteuil  au  pied  du  lit,  et  qui  le  met 
au  côté  droit  de  la  table. 

Si  Madame  veut  me  faire  l'honneur... 

LA  DAME,  surprise,  à  part. 
Eh  bien  !...  il  est  sans  gêne...  (Uaut  et  debout  auprès  de  la 

table  à  droite.)  J'aurais  désiré,  Monsieur,  que  vous  me 
permissiez,  du  moins,  de  vous  engager... 

LE  MOx^SIEUR,  debout  auprès  de  la  table  à  gauche,  lis  ne  sont  séparés 
que  par  la  table,  et  tous  deux  semblent  prendre  pt'Ssession  du  souper. 

Je  n'ai  pas  l'avantage  de  comprendre...  et  quand 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  partager  mon  souper... 

LA  DAME,  souriant. 

C'est  là  l'erreur,  Monsieur,  c'est  le  mien. 

LE  MONSIEUR. 

Pardon!... 

LA  DAME. 

Ah!  mais,  permettez... 

31. 
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LE  MONSIEUR, 
.le  l'ai  payt''. 

LA  ])A]\I1';,  liant. 

VrainitMiL?  Kl  moi  aussi. 

LE  MONSIEUR. 

Rail  ?(iis  rient  tous  doux.)  Poiirquoi  iic  souporions-iious 
pas  cnseml)lc? 

LA  ])AME,  avec  franchise. 

l'.ii  hii^n  !  Monsieur,  ne  fût-ce  que  pour  la  singu- 
larité (lu  fait,  j'accepte. 

LE  MONSIEUR,  gaiement. 

Et  VOUS  faites  bien  ! 

11  va  prendre  la  chaise  et  s'assied  à  gauche, 
LA  DAME,  s'asseyant  sur  le  fauteuil  à  droile,  à  part. 

Et  puis  cela  me  donnera  le  temps   d'attendre  le 
retour  de  ce  conducteur. 

LE  MONSIEUR,  gaiement. 

D'ailleurs,  ne  sommes-nous  pas  époux...  par-de- 
vant...   l'aubergiste...    (Découpant  le   poulet,   eu  riaut.)    Et    le 

témoin  a  l'air  très-tendre. 

LA  DAME,  souriant. 

J'ai  remarqué  qu'en  voyage  on  fait  vite  connais- 
sance. 

LE  MONSIEUR. 

Très-vite  ;  surtout  quand    on  est  physionomiste. 
Êtes-vous  physionomiste,  Madame? 

LA  DAME,   de  même. 

Assez  pour  être  presque  certaine  de  vous  bien 
connaître  déjà. 

LE  MONSIEUR. 

Dites  votre  opinion...  Mais  soyez  franche. 
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LA  DAME,  ou  souriant  et  avec  franchise. 

'  Monsieur,  vous  êtes  un  original... 

LE  MONSIEUR,  riant. 

Je  l'ai  entendu  dire...  (iiseit  la  oamc)  Moi,  Madame, 
je  vois  sur  votre  physionomie... 

LA  DAME. 

Que  ?... 

LE  MONSIEUR. 

Que  vous  avez  de  très-jolis  yeux...  si  vous  voulez.,. 

LA    DAME. 

Encore  une  galanterie  ?  j'en  suis  sûre... 

LE  MONSIEUR. 

Non,  j'allais  vous  offrir  du  cresson... 

LA  DAME,  riant. 

J'aime  mieux  cela. 

LE  MONSIEUR. 

Mais  je  lis  dans  ces  mêmes  yeux,  que  vous  voyagez 
par  dépit...  conjugal. 

LA  DAME, 

Vous  VOUS  trompez,  je  suis  veuve. 

LE  MONSIEUR,  à  part. 

Veuve!...  j'en  étais  sur  !...  (Haut.)  Il  n'y  a  pas  de 
mal  à  ça...  Alors,  par  dépit  amoureux  ? 

liA  DAME. 

Pas  davantage  !  vous  n'êtes  pas  heureux  dans  vos 
suppositions.  Je  voyage  pour  mon  plaisir,  par  goût 
pour  l'indépendance. 

LE  MONSIEUR. 

Pour  l'indépendance  !  (a  part.)  Serait-ce  une  saint- 
simonienne?... 

LA  DAME. 

Oui,  Monsieur,  je  suis  indépendante,   grâce  au 
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cii'I  !...  J'ai  siil)i  un  joiiu:  <|"'  '^^  «^  giirric  pour  loti- 
jours  de  l'envie  de  me  doniuT  un  |)roteel('in'...  De- 
puis la  mort  de  mon  mari,  j'ai  juré  qu'on  ne  m'y 
reprendrait  plus.  Libre  de  mes  actions,  je  voyage; 
j'ai  parcouru  la  Suisse,  j'arrive  d'Italie. 

LE  MONSIEUR. 

Charmant  pays!  Seule ?H6!...  hé  !... 

Il  verse  à  boire. 
I,A  DAME. 

Toujours  seule  !...  (Avec intention.)  Et  si  jc  ue  redoute 
rien  du  fat  qui  me  persécute,  si  je  suis  sans  efl'roi 
en  face  de  vous,  monsieur  mon  mari...  que  je  ne 
connais  pas,  c'est  qu'une  femme  qui  se  respecte  sait 
toujours  se  faire  respecter  des  autres. 

Pendant  que  la  Dame  lui  parle,  le  Monsieur  cherche  par  des  j,'(sles  à 
rassurer  qu'elle  a  raison  d'avoir  coufiancc  en  lui;  lorsque  la  Dame 
prononce  la  dernière  phrase,  il  paraît  tout  à  coup  déconcerté. 

LE  MONSIEUR,  un  peu  embarrassé. 

Ah! 

LA  Di\HE,  à  part. 

Je  n'étais  pas  fâchée  de  lui  dire  cela. 

LE  MONSIEUR,  à  part. 

Elle  s'exprime  fort  bien. 

LA  DAME. 

Monsieur  voyage  sans  d(tute  aussi  pour  son  agré- 
ment ? 

LE  MONSIEUR. 

Non,  Madame  ;  oli  !  grand  Dieu,  non  !...  je  ne  suis 
pas  indépendant,  moi  !  Je  voyage  par  nécessité,  par 
état! 

LA  DAME. 

Ah  !  VOUS  exercez  une  profession  ? 
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LE  MOXSIEUR. 

J'exerce  la  profession...  d'oncle. 

LA  DAME,  gaiement. 

Vous  êtes  oncle  ?...  c'est  un  titre  à  ma  confiance... 
Je  voyais  bien  aussi  que  vous  aviez  quelque  chose  de 
respectable. 

LE  MONSIEUR,  un  peu  piqué. 

Bon  !...  pourquoi  pas  vénérable  tout  de  suite  ?... 
Mais,  Madame,  mon  neveu  est  de  mon  âge,  absolu- 
ment de  mon  âge...  Il  me  rend  très-malheureux,  tel 
que  vous  me  voyez. 

LA  DAME,  gaiement. 

Contez-moi  donc  cela;  ce  doit  être  amusant. 

LE  MONSIEUR. 

Pas  trop  !  car  il  fait  des  dettes  et  c'est  moi  qui  les 
paie. 

LA  DAME. 

Qui  vous  y  force  ? 

LE  MONSIEUR. 

Eh!  mon  Dieu!...  l'opinion  du  monde,  le  soin  de 
ma  réputation...  Je  suis  son  oncle...  c'est-à-dire,  il 
est  mon  neveu... 

LA  DAME,  après  avoir  souri. 

Ce  sentiment  vous  honore. 

LE  MONSIEUR. 

Beaucoup  ;  mais  il  me  ruine.  Mon  drôle  s'est 
lancé  dans  un  monde...  fantastique...  et  quel 
monde!...  Croiriez-vous  qu'un  jour  j'ai  trouvé  une 
lettre  par  laquelle  un  de  ses  amis  lui  disait:  «  Quand 
«  donc  ton  vieux  scélérat  d'oncle  déménagera-t-il?  » 
Je  crus  d'abord  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  change- 
ment de  domicile;  mais  il  ajoutait  :  «  Afin  de  nous 
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«  laisser  manger  on  paix  ses  quinze  mille  livres  de 
«  rentes.  »  Comment  trouvez-vous  ee  voni?...  et  ce 
neveu?...  Je  suis  un  vieux!...  moi!...  vingt-neuf 
ans  ;  et  un  scélérat,  avec  le  caractère  que  j'ai!... 

LA  DAME,  souriant. 

Ah  !  c'est  fort  mal. 

LE  MONSIEUR. 

Cette  lettre  était  signée  d'un  de  ses  amis  nommé... 
Rosine. 

LA  DAME,  surprise. 

Rosine? 

LE  MONSIEUR. 

Aussi,  je  prends  un  parti  violent,  un  parti  romain  ; 
je  fais  du  Brutus...  je  condamne  mon  neveu. 

LA  DAME,  gaiement- 

A  mort? 

LE  MONSIEUR. 

Non,  les  lois  s'y  opposent.  Je  le  condamme  à  la 
réclusion  ;  je  ne  paie  plus  ses  dettes,  et  je  vois  avec 
bonheur  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  hospitalières 
de  l'abbaye  de  Clichy. 

LA  DAME. 

La  mesure  était  grave. 

LE  MONSIEUR. 

J'étais  enfin  délivré  de  cette  parenté  onéreuse, 
lorsque,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  une  bonne 
fortune  m'arriva. 

LA  DAME,  avec  une  légère  ironie. 

Ah! 

LE  MONSIEUR. 

En  face  de  ma  fenêtre,  il  y  avait  une  jeune  per- 
sonne, une  blonde...  (en  la  regardant)  uuc  bloudc  !  qui 
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ait 
l'autre.. 


me  faisait    des  agaceries   d'un  côté  de  la  rue    à 


LA  DAME,  se  levant  et  à  part. 

Ah  !  çà,  est-ce  qu'il  va  me  raconter?... 

LE  MONSIEUR,  se  levant  aussi. 

Ne  craignez  rien,  Madame...  Cette  jeune  personne 
semblait  éprouver  à  mon  aspect  quelque  chose 
d'assez...  tendre. 

LA  DAME. 

Mais,  Monsieur... 

LE  MOISrSIEUR. 

Ne  craignez  rien,  Madame.  Que  vous  dirai-je?... 
Je  lui  avais  fait  accepter  une  parure  complète...  en 
acajou,  et  je  croyais  être  bientôt  le  plus... 

LA  DAME. 

Encore  une  fois,  Blonsieur... 

LE  MONSIEUR. 
Je  m'arrête.  (Reprenant,  et  en  élevant  uu  peu  la  voix.)  Lors- 
qu'elle me  dit  :  Vous  êtes  encore  un  drôle  de  particu- 
lier... Je  vous  prie  de  croire  que  je  cite  textuelle- 
ment son  langage.  —  Qu'est-ce  que  je  viens  d'ap- 
prendre !  vous  avez  un  neveu  sous  enveloppe  à 
Clichy.  Je  vous  déclare  que  si  vous  voulez  que  je 
vous  soye  de  quelque  chose,  vous  le  ferez  sortir, 
ou  sinon,  bernique  !...  Vous  voyez.  Madame,  qu'elle 
avait  un  langage  assez  pittoresque  ! 

LA  DAME,  souriant. 

En  effet  ! 

LE  MONSIEUR,  d'un  air  indifférent. 

Mais  elle  était  jolie  ;  je  me  laissai  attendrir.  J'en- 
voyai délivrer  le  prisonnier,  et  nous  restâmes  à  l'at- 
tendre, jugez  avec  quelle  impatience  !  Enfin,   on 
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soiiiit',  je  pi-eiids  un  llanibeaii,  je  cours  au-di'vaul 
(le  mon  neveu,  je  lui  leuds  les  l)ras...  cl  il  se  jeLLe 
iniuiédialcuu'ul...  daus  ceux  di'  lua  Monde;,  (iini,  air 
indigné.)  Us  restèrent  trois  minutes  devant  moi  dans 
cette  position...  allectueuse. 

LA  DAME,  liant. 

Eh  bien  1  et  vous? 

LE  MONSIEUR,  avec  siinpliciti!. 

Je  tenais  toujours...  la  bougie. 

LA  DAME,  liant. 

Ah  !  ah  !  ah  !...  Ils  se  connaissaient  donc  ? 

LE  MONSIEUR. 

Oui,  Madame.  C'était  un  complot,  une  odieuse 
machination;  elle  ne  m'avait  fait  la  cour  (jue  pour 
m'amènera  cette  fin  dt/jjlorable!  (La  D.imc  litam  éclats.) 
Et  pourquoi  me  l'a-t-elle  préféré,  je  vous  le 
demande  ?...  parce  que  je  suis  l'oncle  !... 

LA  DAME,  riant. 

Et  lui  le  neveu...  C'est  vrai,  ce  titre  d'oncle,  c'est 
comme...  une  perruque,  ça  vieillit...  Mais  comment 
en  sortirez-vous  jamais? 

LE  MONSIEUR. 

Oh  !  cette  fois,  j'ai  pris  un  parti;  un  parti  plus 
violent  que  l'autre  encore.  C'est  pour  cela  que  je 
me  suis  mis  en  voyage  ;  je  le  marie  !...  ma  foi,  tant 
pis  ! 

Air  du  Verre. 

J'ai  bien  plus  de  sécurilo, 
Et  le  moyen  est  Lien  plus  drôle; 
Un  bon  bymen  bien  ciincnlc 
Vaudra  toujours  mieux  qu'une  geôle. 
Sur  lui,  pour  plus  d'une  raison, 
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Je  ressaisis  mon  avantage  : 
On  peut  s'enfuir  d'une  prison, 
On  ne  sort  pas  du  mariage. 


LA  DAME. 

Votre  vengeance  me  semble  fort  ingénieuse...  une 
incarcération,  provoquée  par  un  oncle,  cela  eût 
paru  cruel,  inhumain,  tandis  qu'en  le  mariant,  vous 
atteignez  votre  but,  et...  (en  soudant)  je  ne  sais  pas... 
au  premier  coup  d'œil  ça  a  l'air  moins...  barbare. 

LE  MONSIEUR,  gaiement. 

C'est  aussi  votre  idée  ? 

LA  DAME. 

Monsieur,  je  désire  sincèrement  que  vous  réus- 
sissiez dans  vos  projets.  Recevez  mes  félicitations  et 
mes  adieux  en  même  temps. 

LE  MONSIEUR. 

Quoi,  Madame,  vous  partez?  déjà?...  j'en  suis 
désolé  !... 

LA  DAME. 

Vous  êtes  trop  bon. 

SCÈNE  IX 

LE  MONSIEUR,  LA  DAME,  L'AUBERGISTE. 

LA  DAME. 

Ah  !  VOUS  voilà.  Madame  ?...  Eh  bien,  ce  conduc- 
teur est-il  revenu  ? 

l'aubergiste. 
Pigoreau  ?  Oui,  3Iadame. 

LA  DAME,  prenant  son  chapeau. 

Ah  !  enfin  ! 

VI.  32 
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l'aubergiste,   inTiiaiit  1111  Im.iiI    (!(■  la    lalilc.    le  Miinsioiir  l'aiili;  à  la 
)H)rl('r  au  fi)iiil,  à  i;aii(lu^  de  la  li'iirli'c. 

El  prri  à  partir  avec  iiKtii  nourrisson  (jui  l'a  retenu, 
il  y  a  belle  lurette  ! 

liA   1)A!ME,  liès-surpi'isc 

lie  te  nu  ? 

LE   MONSIEUR,  avec  Olumiciiiciit  et  s'unêlaiil  couit  au  milieu  du  trajet,, 

Belle  lurette  ? 

LA  DAME,  à  l'aubergiBle  et  vivonicat. 

Mais,  je  vous  avais  (lit... 

l'aubergiste,  descendant   la  scène. 

Oui  ;  mais  comme  vous  avez  retrouvé  votre  mari 
depuis  ce  moment-là,  j'ai  penser  comme  ça,  que 
vous  restiez. 

Le  Monsieur  a  placé  la  chaise  près  de  la  cheminée. 
LE  MONSIEUR,  à  la  Dame,  avec  bonhomie. 

Au  fait,  puisque  nous  nous  sommes  rejoints... 
bah  !...  restons  !... 

LA   DAME,  contrariée,  à  elIe-mCme. 

Restons...  restons... 

l'aubergiste. 
D'abord,  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement, 
en  attendant  la  diligence  qui  passe  à  cinq  heures. 

la   dame,  à  l'aubergiste. 

Du  moins  avez-vous  un  lit  à  donner  à  Monsieur  ? 

l'aubergiste. 
Mais  puisque  c'est  votre  mari  ? 

le  monsieur,    bas  à  l'aubergiste. 

C'est  que  jusqu'à  présent  nous  avons  fait  lit  à 
part. 

l'aubergiste. 

Il  n'y  a  que  le  mien  de  vacant  dans  la  maison,  et 
vous  comprenez  que  comme  j'y  couche... 
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LE  MONSIEUR,  vivement. 

Oh! 

Il  s'éloigne  un  peu. 
LA   DAME. 

Eh  bien,  Madame,  je  le  partagerai  avec  vous. 

L'AUBERaiSTE,  avec  empressement. 
Si    ça    peut  VOUS,  faire    plaisir...  (satisfaction  de  la  Dame). 

Mais  c'est  qu'il  y  a  mon  mari  qui  est  dedans,  et  qui 
est  un  fort  homme. 

LA  DAME. 

Je  n'insiste  pas. 

LE  MONSIEUR,    avec  importance. 

Ni  moi. 

l'aubergiste,  allant  au  lit. 

D'ailleurs  en  v'ià  un  bon  petit  ici,  vous  m'en  direz 
des  bonnes  nouvelles. 

LA  DAME,  bas.  ^ 

Monsieur,  il  faut  dire  la  vérité. 

LE   MONSIEUR. 

Mais  votre  persécuteur  n'est  pas  parti  encore... 

LA  DAME. 

Que  faire?... 

L  AUBERGISTE,  qui  vient  de  porter  le  fauteuil  à  gauche  et  qui  a  placé 
la  lumière  sur  la  cheminée. 

Allons,   allons,  dormez   tranquilles,  les  rouliers 
sont  un  peu  en  ribote. 

LA  DAME,  un  peu  effrayée. 

Comment,  les  rouliers... 

l'aubergiste. 
Mais  ne  craignez  rien...  pour  plus  de  sûreté,  c'est 
moi  qu'a  la  clé...   Bonne  nuit,  Monsieur,  Madame! 


HTO 
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Ain  lie  la  Ih'Anc  d'un  Jour  {arraiigi!  pour  i|ii.i(irilk'). 


I,  ArnicnciSTr.. 
1:^11  loulc  cuiiliaiii'o 
Vous  pouvez  8oiniiu;iIli!r. 
J'  viorulrai  vous  réveiller 
Lorsque  l;i  diligence 
En  ces  lieux  passera. 
Dormez  en  paix,  je  serai  là. 

LE  MONSIKUli,  à  part. 
Dans  celle  circonslance 
Je  pourrais  Bommeiller; 
ENSEMiiLK.    (  Mais  j'aime  mieux  veiller. 

El  quand  la  diligence 
En  ces  lieux  passera, 
Chacun  de  nous  divorcera. 

LA  DAME. 
Dans  celle  circonstance 
Je  ne  puis  sommeiller. 
Il  me  faudra  veiller  ; 
Mais  quand  la  diligence 
En  CCS  lieux  passera, 
Toul  danger  pour  moi  cessera. 

L'aUBEKGISTE,  à  part. 
J'ai  fail  par  bonheur 
Payer  l'homme  el  la  femme. 

Au  Monsieur  en  faisant  la  révérence. 
Monsieur...  serviteur! 

A  la  Dame. 
Voire  servant'...  Madame! 
LE  MONSIEUR,  à  part,  pemhuit  (jm;  l'aiilierf^istc  et  la  Dame   parlent  lias. 
Eh  !  mais,  vraiment  l'urbanité  perce 
Jusque  dans  son  langage  rural  ; 
Pour  une  aubergiste  de  traverse 
Elle  a  bien  des  formes...  au  moral. 

REPRISE  DE  l'ensemble. 

L'aubergiste  sort  par  la  droite. 
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SCÈNE   X 
LE  MONSIEUR,  LA  DAME. 

LA  DAME,  avec  humeur. 

Eh  bien!  Monsieur?  vous  voyez;  ce  moyen  que 
vous  avez  trouvé  pour  me  tirer  d'embarras,  ce  ma- 
riage supposé  est  pour  moi  un  embarras  de  plus. 

(On  entend  l'aubergiste  qui  ferme  la  porte  à  double  tour.  Allant  à  la  porte 

avec  effroi.)  Comment!  elle  nous  enferme? 

LE  MONSIEUR,  avec  calme. 

Je  crois  qu'elle  nous  enferme. 

LA  DAME. 

J'admire  votre  sang-froid.  Monsieur... 

LE  MONSIEUR. 

"Voulez-vous  donc  que  je  jette  des  cris  de  dé- 
tresse?... voulez-vous  donc  que  je  dise  :  Ah!  mon 
Dieu!...  me  voilà  enfermé  seul  avec  une  dame!... 
que  vais-je  devenir?... 

LA  DAME. 

Mais,  maintenant,  il  m'est  impossible  de  partir, 
Monsieur... 

LE  MONSIEUR. 

J'en  suis  désespéré...  (avec  galanterie)  pour  vous. 

LA  DAME. 

Et  malgré  toute  la  confiance  que  je  puis  avoir  en 
vous,  je  ne  saurais...  reposer  en  votre  présence. 

LE  MONSIEUR. 

Je  voudrais  vous  tranquilliser;  mais,  par  quel 
moyen?...  quel  procédé  voulez-vous  que  j'emploie? 

LA  DAME. 

Un  homme  n'est  jamais  embarrassé. 

32. 
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LE  MONSIEUR,  vivcmi-nl. 

ie  vous  (Icmaiidc  jiardon,  <;ir  je  le  suis!...  Faire 
saiilcr  l;i  serrure,  e'est  provoquer  un  esclandre; 
sauter  par  la  t'enùtrc;  il  n'y  a  qu'un  étage;  mais.., 
eh!  (di!... 

LA  DAME,  vivement. 

Oh!  3Ionsicur,  quelle  bonne  idée  vous  avez  ! 

LE  MONSIEUR,  vivcmcul. 

Permettez,  je  ne  lai  pas...  Je  n'ai  pas  dit... 

LA  DAME. 

Un  étage,  un  petit  étage,  c'est  si  peu  de  chose... 

LE  MONSIEUR. 

S'il  y  avait  une  échelle,  je  ne  dis  pas. 

LA  DAME,  qui  a  ouvert  la  fenêtre  et  regardé  en  dehors.  On  voit 
la  canipagne.  Clair  de  lune. 

Quel  bonheur,  Monsieur,  il  y  a  un  treillage! 

LE  MONSIEUR. 

Quoi!...  (v  lui-même.)  C'cst  uu  suicidc  qu'elle  me 
propose  ! 

LA  DAME. 

Il  n'y  a  aucun  danger;  et...  (Avec  grâce.)  Je  vous  en 
prie... 

LE  MONSIEUR,  avec  exaltation. 

Vous  m'en  priez?...  Oh!  avec  ce  mot-là  vous  me 
feriez  monter...  dans  la  lune!...  (D'un  ton  sec  et  résolu.) 
Mais  descendre,  non! 

LA  DAME. 

Vous  ne  pouvez  vouloir  me  compromettre? 

LE  MONSIEUR. 

Moi,  vous  compromettre!  A  Dieu... 

LA  DAME,  d'un  air  de  compassion. 

Adieu,  Monsieur. 
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LE  MONSIEUR,  continuant. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  m'expose... 

LA  DAME,  impatientée. 

Ah  !  Monsieur. 

LE  MONSIEUR,  après  un  temps. 

En  bien  !  voyons,  ne  vous  fâchez  pas,  je  vous 
obéirai,  (a.  lui-même.)  Descendre  par  un  treillage,  me 
ravaler  à  la  condition  d'un  chat!...  (AUant  à la  fenêtre.) 
Et  tout  cela  pour  fuir  une  jolie  femme!... 

LA  DAME,  avec  grâce. 

Non,  Monsieur,  pour  lui  rendre  service;  elle  ne 
l'oubliera  pas. 

LE  MONSIEUR. 

Ni  moi!...  (eu enjambant.)  Voilà  qui  est  chevaleresque, 
par  exemple!...  c'est  égal,  je  préférerais  un  esca- 
lier. (Il  descend  et  disparaît.  La  Dame  \a  pour  fermer  la  fenêtre;  il  se 
montre  de  nouveau,  en  tenant  une  grappe  de  raisin.)  iVlaClame,   VOll- 

lez-vous  me  permettre  de  vous  offrir  cette  grappe 
de  raisin?  J'allais  mettre  le  pied  dessus. 

LA  DAME. 

Mille  grâces,  Monsieur...  Que  le  ciel  vous  soit  en 
aide! 

LE  MONSIEUR,  d'un  air  ironique. 

Rien  ne  le  gênera  pour  ça. 

Il  disparaît. 

SCÈNE  XI 

LA  DAME,  seule. 

Elle  ferme  la  fenêtre. 

C'est   un    honnête    homme!...  Enfin,   me  voilà 

seule...  (Elle  commence  à  se  déshabiller.)  Ah!  j'ai  UnC  enviC  de 
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dormir!...  Si  oo  digne  jeune  lioninic  eût  eu  moins 
do  délicatesse...  Oli  !  nuiis  je  ne  me  laisse  pas  facile- 
ment inliiuider,  moi,  el  j'aurais  bien  su...  (i:iiuvanu- 
piès  du  lit  et  aperçuit  la  valise.)  Ticus,  il  a  laissé  sa  valiso... 

C)ll    la   serrer?...  (Apercevant  la  porte  du  premier  plan,  à  gaunlie.) 

Ail!  voilà  une  armoire.  (Elle  ouvre.)  Non,  c'est  un  ca- 
binet. (F.llc  y  dL'posc  la  vnliso.) 

Oa  entend  des  aboiements  au  dehors. 

SCÈNE  XII 
LA   DAME,   LE  MONSIEUR. 

LE  MONSIEUR,  hors  de  vue,  pendant  que  le  chien  aboie- 

Eh  ben,  eh  ben!...  veux-tu!...  A  c'tc  niche!...  Al- 
lez coucher!...  Eh  ben,  eh  ben!... 

LA  DAME. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

Elle  ouvre  la  foni'lrc, 
LE  MONSIEUR,  paraissant  et  d'un  air  effaré. 

Ah  çù,  ils  ne  donnent  donc  pas  à  manger  à  leur 
chien  dans  cette  maison-ci? 

Le  chien  aboie. 
LA  DAME,  effrayée  d'être  surprise  en  déshabillé. 

Encore  vous,  Monsieur?...  Allez-vous-en,  allez- 
vous-en  ! 

LE  MONSIEUR. 

Impossible,  il  y  a  un  énorme  Cerbère  qui  veut 
souper  avec  moi. 

LA  DAME. 

Mais  vous  voyez  bien  que  je  me  déshabille  I 

LE  MONSIEUR,  entrant. 

Oh!  Madame,  ne  craignez  rien;  j'ai  la  vue  basse. 
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La  retraite  m'est  coupée.  J'ai  employé  tous  les 
moyens  de  séduction  imaginables,  môme  les  coups 
de  pied  les  plus  persuasifs;  je  l'ai  appelé  Turc,  je 
l'ai  appelé  Fox,  je  l'ai  même  qualifié  de  César;  j'ai 
épuisé  le  martyrologe  des  chiens  en  sa  faveur,  (ii  se 

retourne   comme  s'il   avait  oublié   quelque  chose.]  Ahl...    "yramc  ! 

viens,  mon  Pyrame,  viens,  (on  entend  aboyer.)  Médor, 

Médor!...   (Aboiements.)  Ce  paUVre  Soliman!  (Le  chien  aboie 

encore.)  Vous  voycz  bien  que  ce  chien  n'entend  rien  à 
rien. 

^11  ferme  la  fenêtre. 
LA  DAME. 

Mais,  Monsieur... 

LE  MONSIEUR. 

Mais,  Madame,  quand  je  me  trouve  entre  deux 
ennemis,  l'un  en  bas,  l'autre  en  haut,  il  est  naturel 
que' je  me  rapproche  de  celui  des  deux  (d'un  ton  aimable) 
qui  du  moins  ne  me  dévorera  pas. 

LA  DAME. 

De  bonne  foi.  Monsieur,  vous  ne  pouvez  avoir  la 
prétention  de  passer  la  nuit  ici?... 

LE  MONSIEUR. 

Vous  ne  pouvez  avoir  non  plus  celle  de  me  faire 
passer  la  nuit  sur  un  treillage...  comme  un  lézard. 

LA  DAME,  avec  douceur. 

Vous  n'aurez  pas  usé  avec  moi  de  procédés  déli- 
cats pour  en  manquer  dans  l'occasion  la  plus  im- 
portante. 

LE  MONSIEUR,  feignant  de  la  brusquerie. 

Vous  cherchez  à  me  prendre  par  les  sentiments; 
mais  vous  n'y  réussirez  pas,  je  vous  en  préviens. 
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liA  DAME,  lo  câlinant. 

Vous  110   vouliv,  ]>()inl  mo  donner  do   vous  uno 
mauvaise  ojnnion...  vous  (jui  èlcs  si  complaisant... 

LE  MONSIEUR,  avec  un  pou  de  brusquerie. 

Je  ne  le  suis  pas. 

LA  DjVME,  souriant. 

Vous  mentez. 

LE  MONSIEUR ,  apiiis  l'avoir  regardée,  à  part  et  avec 
cutraînement. 

Elle    est    très-gentille  I...    (S'abandonnant  malgré  lui.   Haut.) 

Vous  voulez  donc  que  je  sois  dévoré?... 

LA  DAME. 

J'ai  découvert  un  petit  endroit  charmant  où  vous 
serez  ii  merveille. 

Elle  indique  la  porte  à  gauche. 
LE  MONSIEUR,  vivement. 

Dans  la  cheminée? 

LA  DAME. 

Ici. 

LE  MONSIEUR. 

C'est  un  placard  ! 

LA  DAME,  le  câlinant. 

C'est  un  cabinet  tout  disposé  pour  y  bien  dormir, 
et...  avec  une  chaise...  (f.iic  prend  la  chaise.)  Allons,  allons, 
laissez-vous  conduire... 

LE  MONSIEUR,  prenant  la  chaise  et  faisant  quelques  pas, 
à  gauche.  A  part. 

Elle  me  cajole. 

LA  DAME,  même  jeu. 

Vous  qui  avez  une  si  bonne  réputation  à  garder 
Venez... 
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LE  MONSIEUE,  se  laissant  conduire. 

Ma  réputation...  Il  est  dit  que  j'en  serai  toujours 
victime...  comme  avec  mon  neveu... 

LA  DAME. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  cette  courtoisie... 

Elle  ouvre  la  porte  du  premier  plan  à  gauche. 
LE  MONSIEUU,  reculant  de  quelques  pas. 

Dieu  !  que  c'est  noir  ! 

LA  DAME,  d'un  ton  doucereux. 

La  couleur  n'y  fait  rien. 

LE  MONSIEUR. 

Allons!...  Vous  voyez  qu'on  peut  se  fier  à  moî. 

Il  entre  dans  le  cabinet, 
LA  DAME. 

Aussi,  j'ai  en  vous  la  plus  entière  confiance. 

Elle  met  le  -verrou. 


SCÈNE    Xllt 

LA  DAMEj  eu  scène;    LE  MONSIEUR,  dans  le  cabinet ^    ■ 
puis  UNE  VOIX,  dehors. 

LE  MONSIEUR,  dans  le  cabinet. 

Eh  bien!  vous  m'enfermez? 

LA  DAME» 

Mais,  sans  doute. 

LE  MONSIEUR. 

Ce  genre  de  confiance  ! 

LA  DAME. 

Cette  fois,  je  le  tiens  sous  les  verroux,  je  ne  crains 
plus  rien  I 

Elle  prend  son  chilo  et  son  chapeau  qu'elle  a  déposés  sur  la  table  de 
nuit,  et,  pendant  la  première  partie  de  cette  scène.  Ta  les  suspendre 
aux  champignons  qui  sont  à  gauche  de  la  fenêtre. 
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liE  MONSIEUR,  dans  le  cabinet. 

Madame!...  je  suis  très-mal  !... 

LA  ])AMK. 

J'en  suis  désolée,  Monsieur, 

LE  MONSIEUR. 

Il  y  a  deux  carreaux  cassés  h  la  fenèlrc  ! 

LA  DAME. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ?...  Si  j'entends  pas- 
ser un  vitrier,  je  vous  l'enverrai. 

On  frappe  à  la  porlc  qui  donne  à  l'cxlérieur  a  droite. 
LA  DAME,  avec  inquictudc. 

Qui  est  là? 

UNE  VOIX,   dehors,  à  droite. 

C'est  moi...  Adolpiie  ! 

LA  DAME,  à  part. 

Grand  Dieu  !  il  n'est  pas  parti  ! 

LA  VOIX. 

Si  j'ai  retenu  la  voiture,  c'était  pour  vous  empê- 
cher devons  éloigner. 

LA  DAME,  allant  à  la  porlc  à  droite. 

Monsieur  !  vous  allez  réveiller  mon  mari  ! 

LA  VOIX. 

Vous  êtes  seule.  J'ai  vu  un  homme  sortir  par  la 
fenêtre. 

LE  MONSIEUR. 

Il  fait  un  froid  de  Kamtschatka  dans  ce  cabinet. 

LA  DAME,  à  part. 

A  l'autre,  à  présent! 

LE  MONSIEUR. 

Je  vous  jure  que  si  on  élevait  un  moulin  à  vent  là 
où  je  suis,  il  y  ferait  d'excellentes  affaires. 

LA  DAME,  au  Monsieur,  en  allant  à  la  porte  à  gauche. 

Eh  bien  !  Monsieur,  établissez-y-en  un,  et  laissez- 
moi  dormir. 
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LA  VOIX. 

Madame,  je  sais  que  vous  n'êtes  pas  mariée... 

LA  DAME,  à  la  Voix. 

Vous  VOUS  trompez  ! 

LE  MONSIEUR. 

Madame,  je  grelotte  ! 

LA  DAME,   au  Monsieur. 

Une  nuit  est  bientôt  passée. 

Elle  va  de  l'uu  à  Taulre. 
LA  VOIX. 

Madame,  savez-vous  de  quoi  je  suis  capable?... 

On  entend  le  bruit  d'une  chaise  qui  se  brise  dans  le  cabinet, 
LE  MONSIEUR. 

Bon,  ma  chaise  est  cassée  !...  Madame,  ma  chaise 
est  cassée!... 

LA  DAME. 

Quel  supplice  ! 

LE  MONSIEUR,  d'un  accent  désespéré. 

Je  n'ai  plus  un  siège  où  reposer  ma  tête!... 

LA  DAME,  au  Monsieur. 

Allez-vous-en,  Monsieur!  (A  la  Voix.)  Vous  qui  êtes 
si  bon...   Allons,   je  ne  sais  plus   ce   que  je  dis  ! 

(On  frappe  aux  deux  portes  à  la  fois.)  Ah  !  qUCl  VacarmC  ! 

Elle  se  bouche  les  oreilles. 

LA  VOIX. 

Madame,  Madame,  Madame! 

LE  MONSIEUR. 

Madame,  Madame...  je  ne  peux  rester  ici,  c'est 
impossible. 

Ils  parlent  et  frappent  tous  les  deux  en  même  temps  pendant  quelques 
secondes.  L'orchestre  exécute  une  musique  bruyante  de  quatre 
mesures  et  couvre  le  tapage  de  l'extérieur;  cette  musique  continue 
encore  pendant  quatre  autres  mesures  en  s'affaiblissant  graduel- 
lement. 

VI.  33 
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SCÈNE  XIV 

LA.  DAMK,  seule,  après  <iuc  le  bruit  a  cessé. 
Ils   Onl   lilli  !...  plus   rien...  (i;llc  écoute  .\  la  porlc  de  soilic.) 

Il  s'éloigne,  il  s'éloigne...  L'autre  s'csl  lassé  aussi... 
Quelle  nuit,  mon  Dieu  !...  Pourrai-je  dormir  main- 
tenant malgré  ma  fatigue...  Il  doit  être  bien  tard... 
(Elle  regarde  à  la  pendule.)  Deux  heures...  A  préscut...  j'ai 
peur...  d'avoir  peur...  moi,  ([ui  me  croyais  bien 
aguerrie.  C'est  égal,  une  femme  seule  est  bien  em- 
barrassée quand  elle  a  affaire  à  ces  vilains  hommes 
((iii  ne  respectent  ricîu.  (eiic  vaau  Ht  et  le  pLipaix-.)  Etiiin, 
j'espère  que  pour  cette  fois,  du  moins,  m'en  voilà 
quitte. 

SCÈNE  XY 

LE  MONSIEUR,  paraissant  à  la  porte  du  deuxième  plan  à  (jauclic  ; 
LA  DAME,  occupée  à  arramjer  le  lit. 

LE    MONSIEUR,    entrant   vivement   d'un  ton    triomphant, 
à  lui-même. 

C'était  un  corridor  !... 

LA  DAME,  stupéfaite. 

Grand  Dieu!...  c'est  vous!... 

LE  MONSIEUR,   allant  et  venant. 

Ne  faites  pas  attention...  j'arrive  de  la  Sibérie,  je 
désire  me  réchauffer  un  peu. 

1\  croise  les  bras  et  marche  très-vivement  pour  se  réchauffer. 
LA  DAME,  se  fâchant. 

Décidément,  Monsieur,  cette  chambre  m'appar- 
tient, elle  est  à  moi. 
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LE  MONSIEUR, 

A  moi  aussi!...  Je  l'ai  payée  un  franc,  un  véri- 
table franc,  et  voilà  déjà  cinquante  centimes  d'é- 
coulés. 

LA  DAME,  prenant  un  tabouret  avec  humeur  et  s'asseyant  sur 
l'avant-scène   à  droite. 

Alors,  je  passerai  la  nuit  sans  dormir. 

LE  MONSIEUE,    s'éloignant  un  peu  d'un  air  affligé,  à  part. 
C'est    terrible ,     ça    !     (Se   rapprochant   d'elle    avec   douceur.) 

Madame,  voulez-vous  me  permettre  de  vous  faire 
une  proposition?... 

LA  DAME,  avec  dépit. 

Vous  pouvez  parler  à  votre  aise,  je  ne  vous  ré- 
pondrai pas...  je  ne  veux  même  pas  vous  écou- 
ter... 

LE  MONSIEUR. 

Si  nous  vidions  ce  procès  comme  calui  du  sou- 
per?... Partageons  le  différend.  Divisons  la  cham- 
bre ;  quand  chacun  sera  chez  soi,  nous  aurons  tout 
le  temps  de  nous  tourner  le  dos  et  de  nous  bou- 
der... (ii  rit.)  Hein?...  (Après  un  silence.)  HciU?...  (La  Dame 
fait  un  mouvement  d'humeur.  Nouveau  silence.)  JC  VOUS  jUrC,  Ma- 
dame, que  je  ne  tenterai  rien  qui  puisse  vous  offen- 
ser... Tenez,  j'ai  passé  la  nuit  dernière  dans  le 
coupé  de  la  diligence,  auprès  d'une  jolie  femme, 
à  ce  que  m'a  dit  le  conducteur;  eh  bien!  Madame, 
si  elle  était  là,  elle  pourrait  vous  affirmer  que 
depuis  le  lieu  du  départ  jusqu'à  Saint-Florent... 

LA    DAME,    qui  a  prêté    l'oreille   depuis   quelques  instants 
et  se  retournant  vivement. 

Comment,  Monsieur,  c'était  vous?... 

LE  MONSIEUR. 

Comment,  Madame,  est-ce  que  c'était?... 
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LA   ])AMH,    se  lovant,  v\  allant  à  lui. 

iMoi  ;  oui,  Monsieur,  ol  j(î  dois  vous  rendre  cotte 
justice,  que  vous  ne  m'avez  pas  adressé  un  mot. 

LE   MONSIEUR,    avec  une  sorte  de  fnluil.!. 

Voilà  comme  je  suis  avec  les  femmes!... 

LA  DAME. 

Et  comment  entendricz-vous  partager  l'apparte- 
ment ?... 

LE  MONSIEUR. 

De  la  manière  la  plus  simple.  Tenez  !,..  (ii  prend  un 

morceau  de  craie  sur  la  cheminée,  et  trace  une  ligne  au  milieu  de  la  cliam- 
bre,  dans  la  longueur  du  théâtre.)  Voici   la    ligUO...    (Il  rit.)    C'CSt 

l'équateur,  comprenez-vous ?... 

Il  rit. 
LA  DAME,  riaut. 

Oh  I  l'idée  est  originale. 

LE  MONSIEUR. 

Choisissez  !...  voulez-vous  le  côté  nord?...  Voulez- 
vous  le  côté  sud  ?... 

LA   DAME,    indiquant  le  coté  de  la  cheminée. 

Ah  !  ah  !  ah  !  je  choisis  celui-ci... 

La  Dame  passe  à  gauche. 
LE  MONSIEUR  saute  par-dessus  la  ligne  de  craie  et  passe 
à   droite. 

Concédé  de  grand  cœur. 

LA  DAME. 

Mais  la  ligne  est  déclarée  infranchissable  ?... 

LE  MONSIEUR,    vivement. 

Les  Alpes,  les  Pyrénées,  la  muraille  chinoise... 
accordé... 

LA  DAME. 

Et  chacun  de  nous  gardera  le  silence  le  plus  com- 
plet durant  toute  la  nuit. 
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LE   MONSIEUR,    gaîmont,  après  un  signe    d'adhcStion. 

Cependant,  si  je  rêve  tout  haut,  ce  ne  sera  pas 
regardé  comme  une  infraction. 

LA  DAME,  souriant. 

Non!  mais  celui  de  nous  deux  qui  violera  cet 
engagement... 

LE  MONSIEUR,  avec  force. 

Sera  considéré...  comme  un  malhonnête  homme! 

LA  DiOIE,   après  avoir  souri. 

Et,  maintenant,  silence,  et  bonsoir.  Monsieur. 

LE  MONSIEUR. 

Bonne  nuit,  ma  voisine.  (La  Dame  se  dirige  vers  la  cheminée, 
arrange  un  peu  sa  coiffure,  et  se  prépare  un  verre  d'eau  sucrée  pendant  ce 
qui  suit.  Le  Monsieur  soupire,  puis  va  prendre  la  table  de  nuit  qui  est  au 
pied  du  lit  et  pendant  qu'il  la  transporte,  il  dit  en  regardant  alternativement 

la  table   de  nuit  et  la  Dame  d'un  air  inquiet.)  Ah  !  diable  !... 

11  met  la  table  de  nuit  à  la  tête  du  lit. 

LA  DAME,  à  part,  en  faisant  son  verre  d'eau  sucrée. 

Malgré  notre  séparation,  le  voisinage  de  ce  mon- 
sieur est  un  peu  gênant...  La  muraille  chinoise  est 
bien  transparente...  Enfin... 

LE   MONSIEUR,    regardant  le  lit,  à  part. 

Je  ne  suis  pas  le  plus  mal  partagé...  j'ai  remarqué 
que  dans  le  Berri  les  lits  sont  fort  bons,  (ii  tâte  ic 
lit.)  Grand  Dieu  !  je  suis  tombé  sur  l'exception...  ce 
lit...  des  bosses  partout  !... 

Ain  :  des  Frères  de  lait. 

Il  est  vraiment  de  la  plus  triste  mine, 
Gudin,  je  crois,  en  deviendrait  jaloux. 
On  croirait  voir  un  tableau  de  marine; 
Il  est  houleux  de  vagues  et  de  trous  ; 
C'est  le  portrait  de  la  mer  en  courroux  I 
Et  cependant  c'est  un  vrai  lit  de  plume, 
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La  pluino  en  sori,  nui,  jii  h;  reconnais; 
Mais  los  coiiuins,  pour  ^Tossir  \t'.  vnluinc, 
Ont  négli;jé  iI'lmi  ôlur  les  poulclsl 

LA  DAME,  il  pan. 
Ah  !  Çii  mais,  il  ne  parait  pas  pressa'  do  proiHlro 
(lu  r(>i)()S. 

lilO  i\10NSIEUTl,  à  part;  il  regarde  du  côté  de  la  Danio.,  qui  s'est  assiso 
sur  le  fauteuil  auprès  de  la  cheminée  et  qui  cherelie  une  position  com- 
mode. 

Pauvre  petite  femme  !...  elle  n'est  pas  fort  à  son 
aise...  Si  je  lui  ollVais  nn  oreiller?... 

Il  prend  un  oreiller  du  lit,  s'avance  jusqu'à  la  ligne  qu'il  a  grand 
soin  de  m;  pas  franchir,  et  fait  de  la  main  de  grands  gestes  pour 
attirer  l'attention  de  la  Dame  qui  lui  tourne  le  dos.  La  Dame 
aperçoit  les  signes  dans  la  glace,  et  tourne  la  tète.  Le  Monsieur  lui 
olIVe  par  gestes  l'oreiller  qu'il  tient.  Il  [ilace  sa  tète  un  moment  sur 
l'oreiller,  pour  se  faire  mieux  comprendre.  La  Dame  se  lève,  prend 
l'oieiller,  et  remercie  le  Monsieur  avec  grâce  et  toujours  en  pan- 
tomime. 

LA  DAME,  à  part. 

Il  est  vraiment  plein  d'attentions...  je  ne  me  re- 
pens  i)liis  maintenant  de  lui  avoir  aceordé  l'iios- 
pitalité... 

LE   MONSIEUR,   auprès  du  lit,  à  part. 

Le  sort  m'ayant  favorise...  je  vais  en  profiter... 

11  remonte  sa  monirc  en  fredonnant  l'air  des  Yisilandines. 

Qu'on  est  heni'cux  de  trouver  en  voyage 
Un  l)on  souper,  mais  surtout  un  bon  lit! 
Un  bon  souper,  un  bon  souper... 

Regardant  le  lit  avec  colère. 
Mais  surtout  un  bon  lit  ! 

En  fredonnant,  il  a  achevé  de  remouler  sa  montre,  et  l'a  placée  sur 
la  table  de  nuit;  puis  il  déboutonne  son  habit  et  commence  à  lo 
retirer. 

LA   DAME,  à  part. 
Ce   Monsieur    est    bien    gai!...    (F.IIc  se  retourne  et  voit  ce 
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qu'il  fait.)  Eh    bien  !...  (Elle  se  léve  effrayée,  au  Monsieur  .- )    Mon- 
sieur, que  faites-vous  donc?... 

LE   MOîTSIEUE,  continuant  à  se  déshabiller. 

Chut  !... 

LA   DAME. 

Comment?...  vous  vous  déshabillez  ?... 

LE    MONSIEUR. 

Chut!... 

LA   DAME. 

Mais  je  ne  puis  souffrir... 

LE   MONSIEUR,    finissant  de  retirer  son  habit  et  à  demi-Tfoix. 

Il  est  défendu  de  parler  :  vous  violez  le  traité... 
chut!... 

LA  DAME. 

Mais,  Monsieur,  c'est  impossible  !... 

LE    MONSIEUR. 

Quoi!...  impossible!...  Le  lit  est  sur  mon  terri- 
toire; il  serait  fort  ridicule  qu'un  lit  qui  a  été  payé 
deux  fois,  ne  servît  h  personne...  Je  n'ai  que  ça  pour 
me  coucher... 

LA   DAME,  avec  instance. 

Monsieur,  je  vous  en  prie. 

LE   MONSIEUR,  avec  humeur. 

Allons,  il  faut  que  je  renonce  au  lit!...  (iiendosse 

son  paletot,  prend  un  tabouret,  le  place  sur  l'avant-scène  et  s'assied  dessus. 

Rien  pour  m'accoter  !... 

LA  DAME. 

Mon  Dieu  !  Monsieur,  si  ce  fauteuil  vous  plaît,  je 
serai  heureuse  de  vous  le  céder. 

LE   MONSIEUR,  se  levant. 

Du  tout  ;  je  n'en  veux  pas  :  je  ne  veux  pas  vous 
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cil  priver.  (Après im  lomps.)  Mais,  Icnc/ ;  puisquo  vous 
avez  la  bonté  de  me  proposer  le  rautciiil...  vous 
conviendrait-il  seulement  de  le  transporter  sur  la 
frontière  ?... 

LA   DAME. 

Volontiers,  mais  à  quoi  bon?... 

Elle  place  le  fauteuil  de  manière  à  ce  que  les  pieds  de  derrière   soient 
sur  la  liij'ne,  cl  qu'elle  puisse  conliiuier  à  s'en  servir. 

LE   MONSIEUR. 

Vous  allez  voir...  j'ai  mon  idée...  Organisons  mon 
édifice. 

Il  place  deui  tabourets  l'un  devant  l'autre  derrière  le  fauteuil  ;  il  va 
cliercher  le  second  oreiller  qui  est  sur  le  lit. 

LA   DAME,  à  part,  pendant  ce  temps. 

Pauvre  garçon!.,.  Il  faut  avouer  qu'il  est  d'une 
soumission  bien  héroïque. 

Elle  s'assied  sur  son  fauteuil  cl  s'y  arrange. 

LE  MONSIEUR ,  après  avoir  mis  l'oreiller  sur  ses  épaules,  s'assied 
sur  le  tabouret  le  plus  rapproché  du  fauteuil,  allonge  ses  jambes  sur  l'autre, 
puis  il  tire  l'oreiller  par  le  bas  pour  le  faire  descendre  de  façon  à  ce  que  la 
partie  supérieure   de  l'oreiller  laisse  libre  le  jeu  de  la  tète.  Après  avoir  fini  : 

Là  !... 

LA  DAME. 

Là!...  Cette  fois,  Monsieur,  rentrons  dans  notre 
traité  pour  n'en  plus  sortir.  Honsoir. 

LE   MONSIEUR. 
j'OnSOir,  Madame.    (Ses  jambes  dépassent  de  beaucoup  le  second 

tabouret.  A  lui-même.)  C'cst  un  pcu  court  ;  jc  suis  Obligé  de 
laisser  flotter  mes  jambes  dans  l'atmosphère...  c'est 
bien  incommode,  je  n'ai  pas  l'habitude  de  dormir 
sur  une  chaise...  Je  n'ai  jamais  été  dans  la  magis- 
trature. {Sa  tête  touche  celle  de  la  Dame.)  Voilà  UU  tête-à-tête 
qui  est  assez  Ueuf...  (La  Dame  place  sa  tête  du   côtt'  opposé,  pour 
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éviter  celle  du  Monsieur.)  C'cst  siiigulier  l'effet  que  ça  me 
fait  !... 

Il  remue  la  tête  co  urne  pour  toucher  celle  de  la  Dame. 
LA   DAME,    plaçant  encore  sa  têle  du  côté  opposé. 

Est-ce  qu'il  ne  va  pas  me  laisser  dormir? 

EE  MONSIEUR. 

J'ai  bien  de  l'imagination  ce  soir...  (ii  du  en  soupirant.) 
0  mon  Dieu  ! 

LA   DAME,  vivement,  sans  changer  de  position. 

Ah  !  Monsieur,  vous  rompez  le  traité  !... 

LE   MONSIEUR,   étonné. 

Comment  ça?... 

LA  DAME,  d'un  ton  de  reproche. 

Vous  avez  dit  :  0  mon  Dieu  ! 

LE   MONSIEUR,  très-sfrieusement. 

Je  faisais  mes  prières.  ^ 

LA   DAME,  d'un  air  convaincu. 

Ah! 

LE  MONSIEUR,    à  lui-même. 

Ah  !  je  suis  bien  agité...  C'est  pourtant  une  chose 
qui  n'est  pas  vulgaire,  que  de  dormir  adossé  à  une 
jolie  femme  !...  Si  mon  misérable  neveu  me  voyait 
dans  cette  situation,  c'est  pour  le  coup  que  le  drôle 
croirait  que  je  ne  suis  propre  qu'aux  fonctions  d'on- 
cle... imbécile!...  (a  demi-voix.)  Vous  dormez?...  (comme 

s'adressant  une  question  à  lui-même  )    tille    dOTt  ".    (D'un  air  afûmalif.) 

Elle  dort...  Elledoit  êtrebien  jolie  ainsi...  assurons- 
nous  du  fait... 

lise  met  sur  son  séant;  l'oreiller  tombe.  Puis,  sans  mettre  le  pied 
à  terre,  il  s'agenouille  sur  ses  tabourets  et  s'appuie  des  deux  mains 
sur  le  dos  du  fauteuil.  Pendant  ce  mouvement,  le  tabouret  sur 
lequel  il  est  agenouillé  fait  un  peu  de  bruit;  le  Monsieur  fait  un 
geste  comme  pour  lui  imposer  silence. 
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LA   DAME,  ix  iKMl. 

.!(<  crois  (pril  se  1('V(>... 

Le  Mun^ieiir  a\;iiiie  la  li5lo  à  dniilc  cl  à  f,',niiclie  et  In  rrfjnvde.  I.n 
Danio  recule  vivcnicut  sou  fuiitoiiii  sans  se  lever;  le  Muiisieiir,  les 
mains  appuyées  sur  le  dos  du  faulcnil,  iiiaiii|iie  de  loiidier,  et  jcllc 
un  cri,  sans  clianger  de  i)Osilion. 


Holà 


LE  MONSIEUR. 


LA    DAME,  fi;ij,'naul  la  surprise. 

Uuui  donc  ?... 

LE   MONSIEUR,  dans  la  nii^me  posilion. 

Vous  violez  les  lois  de  la  mitoyenneté... 

LA  DAME. 

Comment  cela?... 

LE  MONSIEUR. 

Vous  reculez  le  mur... 

Il  quille  le  fauteuil. 
LA    DAME,  éloignant  le  fauteuil  el  se  levant. 

Et  vous,  Monsieur,  qui  regardez  par-dessus  !... 

LE   MONSIEUR,   avec  une  naïveté  feiute. 

Vous  croyez? 

LA   DAME. 

Vous  avez  trahi  ma  confiance,   plus  de  rapports 
entre  nous  ! 

Elle  reporle  le  fauteuil  auprès  do  la  cheminée  et  s'y  assied. 
LE   MONSIEUR;    toujours  agenouillé  sur  ses  tabourets. 

Allons,  me  voilà  encore  obligé  de  déménager... 

(Sans  quitter  sa  position,  il  rainasse  l'oreiller,  le  met  sous  son  bras,  descend 
enfin  et  emporte  ses  tabourets  auprès  du  lit.)  UU   m  llltcrdlt  IC   lit, 

on  m'interdit  le  fauteuil  !  (En  s'asseyant.)  Je  suis  con- 
damné à  dormir  à  côté  de  mon  lit...  de  plume,  ai 

s'appuie  le  coude  sur  son  lit  et  jette  un  cri  de  douleur.)  U  II  !... 

U  s'étend  sur  ses  tabourels,  la  tète  appuyée  sur  le  lit.  On  entend  du 
bruit  à  la  fenêtre. 
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LA   DAME,  à  ellc-iiiôiiie. 

Quel  est  ce  bruit?...  (Le  bruit  se  leuuuvciie.)  Monsieur!... 
Monsieur  !... 

LE   MONSIEUE,    à  lui-même. 

Elle  peut  m'appeler  tant  qu'elle  voudra...  si  je 
me  dérange  à  présent... 

LA   DAME,  plus  fort. 

Monsieur  !... 

LE  MONSIEUR. 

Je  dors  ! 

LA  DAME. 

Vous  n'entendez  donc  pas  ? 

LE   MONSIEUR,  sans  bouger. 

Des  voleurs  peut-être...  qu'ils  prennent  tout  ce 
qu'ils  voudront,  j'ai  trop  envie  de  dormir. 

Ici,  une  main  perce  le  carreau  de  papier  de  la  fcucirc,  puis  le  bras 
entier  parait. 

LA  DAME. 

Grand  Dieu  ! 

LE   MONSIEUR,    se  levant  vivement. 

Quoi  !  encore  ? 

LA   DAME,  indiquant  la  maiu  qui  clierche  à  saisir  respagnolctlc. 

Regardez  ! 

LE   MONSIEUR,   s'élançant  et  saisissant  le  bras. 

Ah  !  scélérat  !... 

LA   DAME,  allant  à  lui. 

Arrêtez!...  ne  vous  exposez  pas. 

LE  MONSIEUR,  qui  a  engagé  une  lutte  avec  le  bras. 

Non!...  Donnez-moi  un  couteau...  Laissez-moi 
lui  couper  le  bras...  ensuite  nous  chercherons  dans 
l'auberge...  il  sera  facile  à  reconnaître...  (ii trébuche; 

une  manche  lui  est  restée  dans  la  main  ;   le  bras  s'est   retiré.)    Ail  !    le 

lâche  !...  Il  s'est  sauvé  !... 

Il  jette  la  manche  sur  le  ht. 
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LA    DAME. 

Ah  !  Monsieur,  sans  vous  j'étais  perdue!... 

LE  MONSIEUll. 
Le  misérable  !...  (S'aporccvant  que  1,1  Dnmc  est  chez  lui  cl  d'un 

longaïaut.)  Cependant,  je  ne  lui  en  veux  pas  !  \h  !  grand 
Dii'U  !  non,  je  ne  lui  en  veux  pas. 

Air  (i'Yelva. 

Oui,  je  Lciiis  cciil  fois  ce  léniûrairc. 

LA  DAMi:. 
ComniciU,  Moii.MCUi',  (]uo  dites- voua? 
LE  MONSIEUU. 

Mais  oui  ; 
Sans  cet  assaut  Li'ulal...  mais  salutaire, 
J'étais  iirivé  d'un  lionlieur  inouï. 
Ceux  (|ue  jiar  |)ruik'nco  on  évite, 
Par  peur  on  s'en  rapproche... 
LA  DAME. 

Ëli  quoi! 
LEMONSIEUn. 
Vous  avez  fi'anclii  la  limite, 
Maintenant  vous  (Hes  chez  moi. 

Le  jour  parait  graduellement. 

LA   DAME,    vouUnl  s'éloijjner. 

Monsieur... 

LE   MONSIEUR,    chcrcliant  à  la  retenir. 

Ah!... 

En  ce  moment,  une  pierre,  à  laquelle  une  lettre  est  attachée,  tombe 
sur  le  théâtre  du  côté  de  la  Dame. 

LA   DAME,  s'échappant  gaiement. 

Mais   pardon,  je  retourne  chez  moi,  il  vient  de 
m'arriver  une  lettre... 

LE   MONSIEUR,  à  lui-même. 

Une  lettre...  si  c'était  une  déclaration...  je  ne  sais 
pas  pourquoi...  ça  m'ote  l'envie  de  dormir... 
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LA   DAME,  à  part. 

C'est  de  mon  persécuteur,  je  reconnais  son  écri- 
ture. (Lisant.)  «  Mousicur...  »  Ticus,  ce  n'est  pas  pour 
moi  ! 

LE  MONSIEUR,  à  part. 

Elle  paraît  émue... 

LA   DAME. 

N'importe!  lisons,  car  je  crains...  (EUe  m.)  «  Si 
«  vous  étiez  le  mari  de  la  dame  avec  laquelle  vous 
«  êtes  enfermé,  je  me  résignerais  ;  mais  vous  ne 
«  l'êtes  pas,  et  j'ai  juré  de  tuer  tous  ceux  qui  lui 

«    feront    la     cour.    »     (Le    regardant    arec   intérêt.)    PaUVrC 

garçon  ! 

LE  MONSIEUR,  à  part. 

Comme  elle  me  regarde  !  ça  me  fait  plaisir. 

LA   DAME,   lisant. 

«  Je  vous  attends  en  bas...  Dans  tous  les  cas,  vous 
«  allez  à  Nérondes,  je  saurai  bien  vous  y  rejoin- 
dre... ))    (Le  regardant  avec  compassion  et  faisant  un   pas  vers  lui.) 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LE  MONSIEUR,  à  part,  regardant  par-dessus  son  épaule   et  pirouettant 

sur  lui-même. 

Qu'a-t-elle  donc?...  Est-ce  que  j'ai  quelque  chose 
sur  moi?... 

On  entend  le  bruit  d'un  fouet  et  les  grelots  des  chevaux. 


SCENE   XYI 

Les  mêmes,  L'AUBERGISTE,  entrant,  après  avoir  ouvert  le 
double  tour  de  la  serrure,  refermant  la  porte  sur  elle. 

l'aubergiste. 
Monsieur,  Madame  !  v'ià  la  diligence  qui  relaie  ; 
vite,  vite,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
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LK  MONSIEUR, 

K\cn,  bien...  (Allant  au  lit.)  Qu'est-ce  que  j'ai  fait  de 
ma  valise? 

L'aubergiste  regarde  avec  siirpriso  le  Ut  ([ui  n'a  pas  servi. 
LA  DAME,  à  part. 
S'il  sort,  ils  vont  se  rencontrer...  (Haut  en  cherchant  à  le 

retenir.)  Vous  partcz  donc ,  Monsicur  ? 

LE  MONSIEUR. 

Si  je  pars,  grand  Dieu  !...  Ouest  donc  ma  valise?... 

(Hcvenant  à  la  Dame.)  VÀ\  1)1  CU  I  je  SUis  dévalisé  !... 

L'aubergiste  regarde  par  la  fenêtre  qu'elle  a  ouverte, 

LA  DAME,  même  sentiment. 

Mais,  Monsieur,  il  me  semble  qu'un  jour  de  retard 
ne  ferait  rien. 

LE  MONSIEUR. 

Un  jour,  un  jour  peut  faire  manquer  le  mariage 
démon  neveu,  et  je  serais  encore  condamné  à  je  ne 
sais  combien  d'années...  de  surveillance...  Où  est 
donc  passée  cette  scélérate  de  valise  ?... 

Il  cherche  toujours,  regarde  sous  les  tabourets  et  le  fauteuil  qu'il 
renverse,  et  que  l'aubergiste  relève  ensuite  avec  humeur.  Il  regarde 
dans  la  table  de  nuit. 

LA  DAME. 

N'importe,  restez  :  nous  partirons  ensemble  plus 
tard. 

LE  MONSIEUR. 

Mais,  impossible.  Madame,  (d'uu  air  suppliant.)  Au  nom 
démon  repos. 

l'aubergiste,    qui  a  été  à  la  fenêtre. 

Les  chevaux  sont  attelés. 

le   monsieur,  suppliant. 

Au  nom  des  chevaux...  qui  sont  attelés! 
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LA  DAME,  avec  anxiété. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas...  restez...  je  vous  en 
prie,  Monsieur... 

.LE  MONSIEUR,  à  part,  surpris  et  charmé. 

Elle  m'en  prie... 

LA  DAME,  voyant  que  l'aubergiste  l'observe. 

Mon  ami... 

LE  MONSIEUR,  à  part,  de  même. 

Son  ami  ?...  Ah  !  ça  mais...  elle  m'agace  ! 

Oa  eutend  des  coups  de  fouet  et  les  grelots  des  chevaux. 
LA  DAME,  se  dirigeant  vers  la  fenêtre. 

Ah  !  vous  serez  bien  forcé  de   rester,  voilà   la 
voiture  qui  se  me,t  en  route.. 

l'aubergiste. 
Là!  quand  je  vous  disais  de  vous  dépêcher! 

LE  MONSIEUR. 

Fatalité! 

LA  DAME. 

Grand  Dieu  !  qu'ai-je  vu  sur  l'impériale!' 

LE  MONSIEUR,  vivement  et  d'un  air  effrayé. 

Des  cochons  de  lait  ?  Conducteur,  conducteur,  où 
donc  est  ma  valise  ? 

Dans  ce  moment,  la  diligence,  dont  on  ne  voit  que  l'impériale,  passe 
lentement  sous  la  fenêtre  ;  on  voit  dans  le  cabriolet,  dont  la  capote 
est  abaissée,  un  jeune  homme  avec  une  barbe  touffue  et  une  manche 
de  moins  à  son  paletot.  Auprès  de  lui  est  le  conducteur,  plus  loin  le 
cocher  en  blouse  grise  avec  son  grand  fouet.  Au  moment  où  le  jeune 
homme  de  l'impériale  aperçoit  le  Monsieur,  il  lève  les  bras  d'un 
air  stupéfait  et  s'écrie  :  Mon  oncle  !  mon  cher  oncle  ! 

LE  MONSIEUR,  effrayé. 

Mon  scélérat  de  neveu  ! 

LA  DAME  ET  L' AUBERGISTE,  de  même. 

Votre  neveu  ! 

On  entend  le  conducteur  crier  :  «  En  route  !  »  Coups  de  fouet, 
bruit  de  grelots,  la  voiture  disparaît. 
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Aiu  :  d'Ainandine. 

(Jiiullc  liorriltlc  ;ivcnlurc! 
Lui,  son  perséculcurl 
La  fureur,  la  nature, 
Se  Lallcnt  dans  mon  cœur. 

LA  UAMK. 
Quelle  étrange  aventure  ! 
KNSEMDLE.    ^         Ce  n'est  point  une  erreur, 
Mon,  non,  car  sa  figure 
Lxprime  la  fureur. 

l'aubergiste. 
Quoi  I  de  d'ssus  la  voiture 
Retrouver,  c'est  flatteur, 
Son  oncle  et  sa  future, 
C'est  vraiment  du  bonheur. 


LA  DAME. 

Votre  neveu  !  celui  qui  voulait  m'épouser  malgré 
moi  ! 

LE  MONSIEUE,  avec  indignation. 

Et  je  ne  l'avais  pas  reconnu...  à  sa  manche  !  j'ai 

payé    le    paletot    cependant...  (Montrant  la  manche  du  paletot 

qu'il  a  arrachée.)  Voycz,  ftladaiTie,  voycz  le  drap  que  je 
lui  donne  !... 

l'aubergiste,  vivement. 

Mais  alors,  vous  n'êtes  pas  le  mari  de  Madame, 
car  mon  petit  Adophe  m'a  dit  que  son  oncle  n'était 
pas  marié,  qu'il  mourrait  garçon,  et  que  même  il  me 
ferait  un  cadeau  dès  quand  l'héritage.., 

LE  MONSIEUR,  après  avoir  rejeté  la  manche  sur  le  lit. 

Dès  quand  l'héritage!...  (Avec  indignation.)  Vous  le 
voyez,  Madame,  il  vend  la  peau...  de  l'oncle... 
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LA  DAME. 

C'est  abominable  ! 

L'AUBEEGISTE,  viveraeut. 

Pas  tant  que  ce  que  vous  avez  fait...  passer  la  nuit 
avec  un  étranger...  ça  va  t'être  bientôt  su  à  Né- 
rondes. 

LA  DAME. 

Me  voilà  compromise. 

LE    MONSIEUR. 

Ne  craignez  rien,  Madame,  je  dirai  à  votre  famille 
(ayec  force)  quc  c'cst  moi...  moi  !...  qul  ai  passé  la 
nuit  auprès  de  vous  ! 

LA  DAME. 

Mais,  Monsieur... 

LE  MONSIEUR. 

Je  suis  connu  !  Nous  allons  prendre  des  chevaux 
de  poste...  je  vous  offre  mon  bras,  je  vous  accom- 
pagne dans  votre  famille. 

LA  DAME. 

Mais  en  quelle  qualité  ? 

LE    MONSIEUR. 

En  qualité...  d'oncle,  c'est  mon  état...  d'oncle 
futur...  ou  même...  (A  part.)  Corbleu!  (naut.)  De  futur 
tout  court,  tiens  !  je  l'aimerais  mieux  ! 

LA  DAME. 

Monsieur!... 

LE  MONSIEUR,  yivement. 

Achevez  ! 

LA  DAME. 

Je  ne  sais...  mais  VOUS  êtes  un  homme... 

LE  MONSIEUR,  vivement. 

Je  l€  suis  ! 

34. 
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LA  DAME. 

Si  iionnète...  vous  avez  un  cœur  si  loyal  !... 

LE   MONSIEUR,  vivement. 

Je  l'ai  ! 

LA  DAME. 

Et  puis,  VOUS  m'avez  appris... 

LE  MONSIEUR,  de  même. 

Quoi?... 

LA  DAME. 

Qu'en  effet,  une  femme  a  besoin...  d'un  appui, 
d'un  protecteur... 

LE  MONSIEUR,  avec  feu. 

Dites  d'un  adorateur!...  0  bonheur  !...  vous  con- 
sentiriez à  porter  mon  nom  ? 

LA  DAME,  gaîment  et  avec  finesse. 

Mais  auparavant,  il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de 
propos  que  vous  me  le  fissiez  connaître... 

LE  MONSIEUR,  gaîment. 
(j  est     juste.    (Se    tournant  en   riant    vers    l'aubergiste.)    C'est 

parfaitement  juste  !  (a  la  Dame.)  Je  me  nomme  Jules 
Bignardin  ! 

LA  DAME. 

Et  moi,  Julie  Nerville,  veuve  Simnel. 

LE  MONSIEUR,  exalté. 

Jules,  Julie  !  nous  étions  faits  Tun  pour  l'autre, 
sousle  même  patron...  (gaiement)  sous^  je  ne  dis  pas swr... 
Ah!   Madame,  Madame!  tenez!...  (n  met  la  mai.,  sur  son 

ofpur  avec  émotion  comique.)  Jc  VOUdrais  VOUS  dire... 
LA  DAME,  souriant. 

Parlez,  Monsieur...  au  point  où  nous  voilà... 

LE   MONSIEUR,  exalté. 

Je  suis...  ah!  (plus  posément.)  Je  suis  enchanté  d'avoir 
fait  votre  connaissance... 

On  f.appe  à  la  porte  d'entrée. 
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Qu'est-ce  que  c'est  ? 

L'aubergiste  va  pour  ouvrir. 
LA  VOIX. 

Ouvrez  !  je  veux  me  jeter  dans  les  bras  de  mon 
oncle. 

LE  MON SIEUE,  releuant  Taubergiste  et  d'un  air  cfTrayé. 

N'ouvrez  pas  !  (Indiquant  la  Dame.)  Je  sais  ce  qu'il  ap- 
pelle les  bras  de  son  oncle;  on  ne  m'y  prend  pas 
deux  fois. 

On  frappe  encore. 
Air  de  la  Reine  d'un  jour. 


LE  MOXSIEUE. 
Non,  n'ouvrez  pas  la  porte! 
11  vient  etTrontément 
Troubler  ce  doux  moment. 
L'audace  est  un  peu  forte  I 
Par  bonheur,  aujourd'hui. 
Ah  !  nous  voilà  deux  contre  lui. 

LA.  DAME. 

Non  I  n'ouvrons  pas  la  porte. 
11  vient  assurément 
ENSEMBLE.    /  Troubler  ce  doux  moment. 

Ah!  prêtez-nous  main  forte, 
Et,  grâce  à  votre  appui, 

Oui,  nous  serons  tous  contre  lui. 
l'aubergiste. 
Le  laisser  à  la  porte! 
Pour  lui,  certainement, 
C'est  un  vilain  moment. 
Si  son  audace  est  forte  , 
C'est  qu'il  sait  qu'aujourd'hui 

Tout  le  mond'  se  met  contre  lui, 

LE  MONSIEUR, 
Il  croit  hériter 
De  mon  bien;  mais,  j'espère, 
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A  la  Dame. 
Pour  In  molcstor, 
liiuiilùl  je  aurai  [lî'i'e. 

On  frappe  do  nouveau  à  la  porte. 
LA   DAMK,    au  pul)lic. 
Mais  vojez  comme  il  frappe  iV  la  porte. 
Messieurs,  j'ai  peur,  servez-nous  d'appui. 

LE  MOKSIEUH,  gaiement. 

Au  public. 

Bonne  idCc!  Oui,  prèlcznous  main  forte; 
Pour  l'effrayer,  frappez  plus  fort  que  lui  ! 

IIKPIUSK  UIC  L  KNSEMliLE,  pendant  lequel  ou  frappe  encore. 
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Tyr.  —  Siraart.  —  David  d'Angers.  —  Al|)hon8e  Karr.  —  Béranger.  —  Balzac.  —   H.  M 

—  Méry.  —  Léon  Gozlan.  —  Charles  Baudelaire.  —  Lamartine.  —  Paul  de  Kook.  — 
de  Concourt.  — Jules  Janin.  —  Ueiifcourt.  —  Mlle  Georges.  —  Mlle  Juliette.  —  Mlle 
Colon.  —  Mlle  Suzanne  Brohuu.  —  Mme  Dorval.  —  Mlle  Mars.  —  Mlle  Kachel.  —  floi 

—  Provost,  etc , 


THEOPHILE  GAUTIER 

HISTOIRE  DU  ROMANTISME 

ilugène  Delacroix.  —  Camille  Roquep'an.  —  E.  Devéria.  — Camille  Flerg.  —  Louis Boul 
—  Théodore  Rousseau.  —  Froment  Meuricc.  —  Barye.  —  Frederick  Leroaitre.  — 
Vieav.  —  Berlioz.  —  CéKstin  Nanteuil,  etc 


HENRI  REGXAULT 

CORRESPONDANCE 

Annotée   et  recueillie  par   Arthur    Duparc ,   suivie   du  catalogue  complet  de  l'œu 
H   BEGNxur.T  et  ornée  d'un  portrait  gravé  à  l'eau-forte  par  .M.  Laguillermie. 

toMMAiRB.  —  19  janvier  1871.  —  Enfance  de  Kegnaiilt.  —  Ses  études.  —  Ses  d*"' 
la  peinture.  —  Concours  pour  le  prix  de  Rome,  —  Départ  pour  Bome.  —  Rome, 
à  Paris.  —  Portrait  de  Madame  D.  —  Second  séjour  à  Rome.  —  Autumedoa.  —  Dej,. 
l'Espagne.  —  Espagne.  —  Madrid.  —  La  révolution  espagnole.  —  Portrait  du  généra 
—  Troisième  séjour  à  Rome. —  Judith.  —  Salomé.  —  Départ  pour  Grenade.  —  L'Alhan 
Tanger.  —  Retour  à  Paris.  —  Le  siège.  —  Expbsitioa  des  œuvres  de  Henri  Regn 
Catalogue  complet  de  son  œnvre ....;.^I.. ••••  . 

ALFRED  DE  MtîSSET 

MÉLANGES  DE  LITTÉRATURE  ET  DE  CRITIQU 

Un  mot  sur  l'art  moderne.  —  Salon  de  1836.  —  Exposition  du  Luxembourg.  — 
fantastique,  etc 


PHILIPPE  BÛRTY 
MAITRES  ET  PETITS  MAITRES 

L' enseignement  du  dessin.  —  L'atelier  de  Mme  O'Connell  J.  P.  M.  Soumy,  peintre 
veur.  —  Eugène  Delacroix.  —  Les  Etudes  peintes  de  Théodore  Rousseau.  —  Camille  F 
Les  portraits  de  Ch.  Méryon.  —  Théodore  Rousseau.  —  Dauzats.  —  Paul  Huet    — 
Beuve,  critique  d'art.  —  Gavarni.  —  Les  eaui-Tirtes  de  Jules  de  Concourt.  —  J.  F. 
•—  Les  dessins  de  Victor  Hugo.  —  Diaz.    —  Les  salons  de  Diderot,  etc 


■'ari».  —  Imp.  E.  Capiomont  et  V.  Renault,  rue  des  Poitevin»,  6. 
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